Le cabinet secret de l'histoire
Augustin Cabanès
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PARIS ALBIN MICHEL
I O, Rue de l'Université
LE
DE
LE
DE
LE
DE
DU MÈMK AUTKUU
Marat inconnu (^puU:').
Balxao ignoré (lipuisé).
Les Curiosités de la Médecine (lipiiisé).
Napoléon Jugé par un Anglais {lipuisé).
Remèdes d'autrefois (h'puisé).
Les Morts mystérieuses de 1* Histoire (Derniers txem^
pluircs) . .
Remèdes de bonne femme (Kn collaboralion avec le
\y Uabrauu).
La Névrose révolutionnaire {En cul labora lion avec le
D' L. Nass).
Les Indiscrétions de THistoire, G séries. Poisons et Sortilèges, 2 séries (l£ii collaboralion avec le
ir L. Nass).
Mœurs intimes du passé, i séries.
Qayetes d'Esc ulape (lin collaboralion avec le IV Witkowski)
EN PHÉPAnATlON
Les Morts mystérieuses de l'Histoire, i* série.
Une amie de M urie- Antoinette : La princesse de Lamballe
intime, d'après les conlidences de son médecin. Remèdes d'autrefois (Nouvelle édition, remaniée).
Drultsi de Iroiltirliun et do rcprodiictioo iY*!(crvéa pour loiis les payi, y Ci>iii|*ii» la Suéde, la Nuixcgo cl la llutljndo.
Docteur CABANES
LE
Cabinet Secret
de l'Histoire
Nouvelle Édition, revue et très augmentée
PARIS ALBIN MICHEL, ÉDITEUR
22, nUE IIUYCIIENS, 22
fr HiO. 110 (^)
LE
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re MÉDECIN DE LOUIS XI
Si la n&nerieon la curiosité eussent porté vos paS| il y a quelques années, rue Saint-André-des-Arts, près de cette cour du Commerce si riche en souvenirs révolutionnaires S vos regards auraient été arrêtés par un bâtiment d*une architecture sobre, d'une simplicité voulue, dont on achevait en h&te la construction. Vous informiez-vous , on vous répondait qu'il allait bientôt s'élever sur cet emplacement un lycée de jeunes filles, qui devait porter le nom du Cygne de Cambrai : la Lycée Fénelon. Poussiez- vous plus avant votre enquête, toute une époque disparue surgissait en une évocation lointaine.
• V. Chronique mcfdica/e, 15 décembre 190i, p. 810, el 16 janvier i906i p. G3.
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Nous reportant par la pensée à quatre siècles en arrière, essayons de reconstituer, avec la patience d*un archéologue, ce coin du vieux Paris, menacé de disparaître sous le pic des' démolisseurs.
Dans ce. qu'on nomme, au quinzième siècle, le faubourg Saint-Germain, dessinons un carré irrégulier, limité par les rues des Fossés-Saint-Germain, de rÉcole-de-Médecine, du Paon, de l'Éperon et de Saint-André-des-Arcs. Une ruelle longue, étroite, appelée la « cour de Rouen », coupe diagonalemcnl, en deux parties à peu près égales, ce carré irrégulier. Dans la partie du carré adossée à la rue du Paon, se trouve aTliételde rArcIievéquede Rouen ». Dans la partie touchant à la rue Saint-André-des- Arcs, s'étendent à perte de vue des jardins, des prairies marécageuses, des masures qui tombent en ruines. C'est tout ce pâté qu'on désigne sous le nom de « Séjour de Navarre ».
Après avoir été Tapanage de la couronne pendant des années, le Séjour de Navarre est passé entre les maiûs de Louis XII,' alors duc d'Orléans.
A la veille de partir pour son expédition de Bre- ^gne, le jeune duc, qui fait flèche de tout bois, a vendu riiétel de ses pères. Les acquéreurs nous sont aujourd'hui connus : c'est un conseiller au Parlement, Guillaume Ruzé ; un correcteur de la Chambre des Comptes, Nicolle Viole, sieur de Noizeau. Un avocat au Parlement, Jean iluraut, a acquis le troisième lot,
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dont il- ne larde pas à se débarrasser, le 27 janvier i/i89, en faveur de Jacques Coilier, naguère encore premier médecin de Louis XI et son conseiller intime.
Coilier, que les historiens ont tour à tour appelé Coictier, Coillicr^ Coller^ Coc//cr, et enfin Coilier^ s'est retiré là, tout au bout de la ville, contre les remparts, après fortune faite. Ce n'est pas, comme lèvent une légende longtemps acceptée, pour fuir la colère du monarque, qu'il a pris sa retraite. Le courroux de Louis XI n'est plus redoutable : le roi est mort depuis six ans, quand Coilier est devenu Tacquéreur des terrains situés vis-à-vis la poterne de Bucy, touchant presque le rempart do Philippe-Auguste.
A peine le nouveau propriétaire est-il entré en possession, que les ouvriers se sont mis à Toeuvre. En quelques mois, se sont élevés deux corps d'hôtel, uiï mur de façade crénelé, et derrière le mur une galerie close, portée sur piliers, telle qu'on en voyait fréquemment dans les demeures seigneuriales du moyen Age.
A Tangle formé par la réunion des deux corps de bâtiment se trouvent : une cour enfermant un escalier en forme de vis ; un ensemble de constructions disparates; un petit corps d'hôtel.
Une deuxième cour possède en son milieu un puits, qui mérite quelques lignes de description. Ce puits,
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qui 80 voyait oncoro en ces dcrniëros années, était plutôt une oiterne à margelle basse, sur laquelle figurait une tête de dauphin.
N'oublions pas de mentionner deux jardins, un jardin d'agrément et un jardin fruitier, et une chapelle gothique. Au-dessus de la porte principale, donnant sur la rue Saint-André-des-Arcs, Coitier avait fait graver un éléphant, portant sur son dos une tour.
Sur une tourelle, au-dessus d'une porte donnant accès à un escalier, on avait sculpté un blason, dans le champ duquel avait été représenté un arbre chargé de fruits, un oranger ou un abricotier^, et desimages de la Vierge, de saint Jacques et de saint Nicolas, avec cette inscription, en lettres incluses les unesdans les autres, ainsi qu'on Tobserve communément dans les écritures des rois de la première et de la deuxième races :
Jacobut Coilier
Milet et contiliaritt
Ac vice prœtet camerœ coinpotorum
< Puttr no pas fairo mcnUr la Icj^oiiile, qui voiil quo Coilier ait voulu faire un jeu do inoU, uoooorto d*ousoîi;ne do rcbu^, nou:i adoplooi laTar •Ion do l'abricoUor.
A l'Abri Cofior ilgniflall quo lo médecin l'otUmail heureux d'èlro retira, comme lo sage, à l'abri do touloi les tracatserioi Importunei. Mali II cit plus Traimemblable qu'il l'agissail d'un oranger, l'oronger • arraché d'or • M trou van 1 dam la* armei do rarchiâlro
Parisiensis^
Aream émit el in ea œdiflcavii
Anno M.CCCCXC^.
Le manoir de Coitier, connu sous le nom de « Maison de l'Éléphant d, ne fut démoli qu*en 1739. Il occupait remplacement des n^ kl, b9, 51 et 53 de la rue Saint-André-des-Arcs*. En 1740, l'hôtel de Tarchiàtre royal fut remplacé par des maisons dépourvues de caractère/ en dépit des protestations des journalistes de répgque contre cet acte de vandalisme.
Coitier vécut près de quinze ans dans la Maison de rÉléphant, accablé . d'honneurs et de dignités, jouissant en paix des biens quHl avait amassés. Il ne se contenta pas d'avoir un hôtel à la ville, il voulut avoir une maison de campagne. A quelques portées de fusil de la forêt de Bondy, près de Tabbaye célèbre do Livry, existait une ancienne châtellenie, la seigneurie d'Aulnay : il en fit l'acquisition moyennant plus de 3.000 écus d'or. Cette seigneurie comprenait : un château avec pont-levis, un manoir situé dans la basse-cour du château, deux étangs, doux moulins à eau, une garenne, sans compter les
< La tradaclion de celle Inscriplion esl la Suivante :
• Jacques Collier, chevalier, conseiller du roi, vice-président de la Chambre des Comptes, a aciieté ce terrain et y a fait bfttir cet édiOce l'an 1490. •
* Coïncidence & signaler: c'est dons la maison portant le n* 53 do la rue Saint-André-des-Arta, que mourut Orfila, le 18 mars 1853.
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arpents de terre, do prairies et de bois, qui en faisaient un des plus beaux domaines des environs do Paris.
Coiticr pouvait, s^il lui en prenait fantaisto, jouer au seigneur dans ses terres. La chAtellcnio jouissait, en oITot, de droits et prérogatives incontestables : droits de voirie, droits de geôles et prisons, droits de greiïe et de tabellionnage ; droits de fourches patibulaires, droits de haute, moyenne et basse justice. En usa-t-il jamais, c'est ce que Thistoire a négligé de nous apprendre. Si Louis XI eût vécu, les paysans auraient sans doute subi le sort des serfs du temps jadis, et on aurait vu renaître sur ce coin do terre les pratiques féodales. Mais Coitier n*était plus en faveur h la cour et Louis XII, pas plus que Charles VIII, n'étaient disposés à servir son ambition.
A la mort de Louis XI, le médecin bourguignon avait perdu sa charge de premier médecin, celle do président des Comptes et n'avait dû qu'à do hautes influences d'être rétabli dans les fonctions secondaires de vice-président. On voulait bien toutefois avoir égard ce aux grands, agréables services que iceluy conseiller, maître Jacques do Coitier, a fait h nostre seigneur et père, durant sa maladie », comme disait la charte de Charles VIII, charte que Louis XII confirmait plus tard, « à cause do la grandu estime (!t parfaite confiance » qu'il avait en son a amé et féal w Jacques Coitier.
Assurément ce n'était pas une disgr&ce, mais quelque chose d'approchant, pour qui connaît l'extraordinaire carrière poursuivie sous le règne précédent par ce médecin sans scrupules, qu'un roi pusillanime comblait de libéralités, pensant éloigner ainsi la mort qu'il redoutait ^'
En avait-il exercé un ascendant sur ce monarque soupçonneux, redouté de tous ceux qui l'approchaient, et qui se pliait docilement à toutes ses exigences, si hautaines et si impérieuses qu'elles fussent? Comment un médecin de village était-il devenu le directeur de la santé d'un souverain défîant entre tous ? Comment avait-il réussi à gagner sa confiance ? Autant d'énigmes qu'on n'a pas encore tirées au clair.
On ignore non seulement la date de la naissance de Coitier, mais on ignore tout de son enfance et de ses premières années*. On sait seulement qu'il naquit
* Charles Vlll, en montant sur le trône, avait emprunté à Coitier là somme considérable de 23.100 livres soit environ 693.000 francs de notre monnaie. Le roi de France, après avoir attendu quatorze ans pour Taire honneur à sa signature, finit par s*ezécuter.
* Ce que nous savons de Coitier nous le tenons, pour une bonne part, du docteur Chereau, qui a publié, sur le médecin de Louis Xf, une
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en Franclie-Comté, à Poligny, et qu'il appartenait h une famille honorable, possédant même une certaine aisance. On chercherait vainement, dans les registres de la Faculté de Paris ou de Montpellier, la trace de ' son passage. Peut-être, mais ce n'est qu'une conjecture, prit-il ses grades à l'Université de Dôlo, où il avait été remarqué par Philippe, duc de Savoie, qui se l'attacha comme médecin.
A en croire Louis Guyon, ce fut le duc de Savoie qui le présenta à Louis XI et le fit agréer par le roi, vers 1A70. Il eut tôt fait do persuader à ce prince qu'il avait été jusque-là mal traité ; que ses médecins habituels n'entendaient rien à sa maladie ; qu'il avait soigneusement étudié son cas et que, seul, il en viendrait à bout. Pour achever de le convaincre, il ne craignit pas de lui parler sur un ton de brutalité, auquel le roi n'était guère accoutumé. Il lui était si rude, écrit Comynes, « que l'on ne dirait point à un valet les outrageuses paroles qu'il lui disait ». Et s'il le voyait se regimber, il lui répliquait audacieusement : « Je scay bien qu'un matin vous m'envoycrez comme vous faictes d'autres, mais par la... (un grand
iUi«U très documMiée. dans VUnion médicMU (1861 et 18GS), «tud« que Booe avons dû coosidérableiiient élaguer. Cette étude a été reprise par le sème auteur dans le BiUUtin de (a Société d'ÀffrlcuUur$, Sciêncêê ef ArU de PoUyny. année 1861. pp. 83-48, 67-64 et 81-89 (Uré à part. PoUgn/, 1861, in-6). Voir aussi dans le même recueil, année I869, p. 10-11, lea • lettrea de natoraliié de i. Collier, par Louis XI (1473).
serment qu'il jurait), vous ne vivrez point huict jours après n. Et, par crainte de la mort, le roi accordait tout ce que son médecin sollicitait — et Dieu sait s'il avait les dents ionprues !
C'est d'abord, la place de « clerc ordinaire » de la Cliaiiibre dos Comptes que Coiticr réclame, place qui lui rapportera 9 francs environ par jour, « sans compter des droits de robes, de manteaux, de gants, de manchons, de chapeaux, de bonnets, de harnais^ do housses,dechevaux, d'huis, de canifs, d'écritoirs, etc. » Il devient le vice-président de cette mémo Chambre, à la mort du titulaire de cette charge, au bout de trois ans*.
< Antoine HibolCQU, commis par le roi pour foire le poiemonl d'une demi-année des Francs-Archers de Cliampagne, qui éloient sous lo commandemonl de Baudricourt, capitaine-général, n'avait pas rendu compte de sa gestion, et redevait au roi une somme assez considérable.
Louis XI flt donner ordre à la Chambre dos Comptes, le 24 juin 1480, de faire rechercher Riboteau, et de le forcer h restituer les sommes dont 11 était détenteur. Le monarque saisit cette occasion pour faire un présent h son médecin, vice-président des Comptes : il garda pourlui la moitié des sommes que devait rendre lo payeur des Francs-Arciiers, et donna l'autre moitié h Coitier.
Un peu plus tard, Louis fait don à Coitier do tout le droit que Jean Cauclion, parent de l'évéque de Bcauvais, avait sur les biens do certains Anglais, aiiisi que des biens mômes du Juge de Jeanne d*Arc, mort, comme on le sait, en 14(3, et Jelé & la voirie (l/nion médicale, 5 septcmlire 18G1).
lO Li^ CARINKT SECRET DE L IIISTOIIIB
Au hoiit triino nouvelle période du (rois ans, « par considération de bons, agréables et continuels services », le roi donne à son médecin les revenus du château de Civray.
Un peu plus tard, par lettres patentes datées de Lyon, Coitier reçoit le chAteau et la seigneurie de Rouvres, avec toutes ses dépendances. Puis c'est la cliâtellenie de Poissy, qui lui échoit h titre do dotation; en plus, une maison située dans la basse-cour du chûtcau de Plessis-du-Parc, résidence favorite do Louis XI.
Son ambition no connaît dès lors plus de bornes. Ce qu'il ne peut obtenir par la ruse, il l'aura par la violence. La délation, les accusations mensongères, tous les moyens lui sont bons.
Un même personnage, JeandeLadriesche, aletitre de bailli ou concierge du palais du roi et celui de président des Comptes ' : il n'aura pas de cesse qu'il ne Pait fait destituer.
L'emploi de bailli, outre des appointements fixes de 1.200 livres (39.000 fr.), donne des avantages considérables. Le bailli a justice basse et moyenne; il a seul le droit de donner et d'ôtcr les places aux merciers, sans compter une foule d'autres privilèges non moins productifs. Il est entendu que Coitier
Le président et même le vlce-présldeot des Comptes furent appelés à conlre-tigner le plupart des ordonnances des rois de France, même des actes politiques plus Importants, tab que traités de paii et d'alliances, etc
louchera les bénéfices que lui rapportent ses fonctions, sans les exercer. L'état de Tauguste malade réclame sa présence constante auprès de lui, et c'est le souverain lui-mcîme qui Ta dispensé de remplir les devoirs de ses charges.
Comme s'il redoutait de voirie roi mourir avant que son rêve ne fût réalisé, il s'empresse de lui faire signer les actes qui le mettent en possession des domaines de Poligny et de Grimont, dans son propre pays ^ ; des chAtellenies de Brazay et de Saint Jeande-Losne ; d'une maison à Dijon, que Louis XI paie sur sa cassette, et d'autres cadeaux d'une valeur
1 Pour rehausser encore la valeur de ce splendide présent, et faire dignement succéder Tarchifllre royal aux Gérard de Rossillon, aux OUion, aux Honaud, aux Guillaume le Grand, etc., Louis voulut que Coiticr vint lui-môme faire hommage accoutumé, c'est-à-dire une espèce de soumission et de reconnaissance, que le vassal faisait au seigneur du flef dominant, pour lu! marquer par là « quMl était son homme •, comme on disait alors, et lui Jurer une entière fidélité. La comédie se Joua pleine et entière entre le roi et son médecin. Le 20 février 1483, Coitier, introduit en grande cérémonie dans une des salles du Palais-Royal, se mit h genoux devant le monarque, la léte nue, les mains jointes, entre celles de son seigneur couronné, sans ceinture ni épéo, et débita les termes accoutumés de l'hommage du vassal envers son souverain :
« Je deviens votre homme et vous promets féauté dorénavant, comme 6 mon seigneur, envers tous hommes (qui puissent vivre et mourir) en telle redevance comme le flef le porte. •
Cela fait, Coitier baisa Louis XI sur la Joue ; Louis XI baisa Coitier sur la bouche {osculum fidei), et tout fut dit. Coitier était seigneur de Poligny, et lui, vassal du roi, eut à son tour des vassaux qui lui rendirent aussi fol et hommage (Docteur Cubrbau).
iaférieure. 11 est juste d'ajouter que, s'il ne s'oublie pas, il pense aussi à sa famille. Un do ses neveux, Pierre de Vercey, chanoine de Baycux, est nommé, sans coup férir, grâce à lui, évéque d'Amiens.
C'est l'époque où le roi est tombé dans un tel état de dépression intellectuelle et d'aiïaiblissement physique, qu'il ne sait plus rien refuser à l'ambition, jamais assouvie, do son médecin.
En 1481, après une attaque d'apoplexie, survenue comme il sortait de table, le roi a presque perdu l'usage de la parole ^ Dès ce moment, il passe par des alternatives d'amélioration et de rechutes successives ; il se croit entouré de dangers imaginaires, fait murer son cliAteau do Plessis d'une véritable enceinte de fer.
Un jour, il se figure que son corps exhale une odeur infecte et il s'inonde de parfums des pieds à la tète. Une autre fois, il s'avise que la musique le soulagera et les joueurs sont aussitôt commandés pour l'égayer. Privé de la chasse, une de ses distractions, il prend plaisir à faire chasser par ses chiens, dans ses appartements, des rats et dessouris.
* Sur cet iocideot morbide ellei autres maladletde Louit Xl.voIrDot^ Morii mylérinueê de VHUtoir; chapitre Loait XI.
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Il consulte charlatans et devins, a recours à tous les remèdes' naturels et surnaturels, se fait apporter la sainte ampoule de Reims S va jusqu'à se faire envoyer des reliques par le sultan.
On équipe deux navires pour aller quérir « quelque chose pour la santé du roi ». Quelque chose, une drogue exotique apparemment, dont on attendait les meilleurs eiïets.
On mande d'Allemagne un chirurgien du nom de Sixte *. On fait venir un médecin en renom de Reims,
• Voici la leltre qa*il écriTit, à cette occasion, à rabbé de Saint-Réiny de Reims :
« De par le Roy.
« Cher et bien-aimé, nous aTons tu les lettres que tous avez escript, et sçavons très-bon gré de la belle messe et des prières que tous etTos ^ reli^^leuz avez fait et foilos pour nous.
« Nous Touidrions bien, s'il se pouvoit faire, aToIr une petite goutte de la sainte ampoulle. Et pour ce, nous vous prions que vous advisiez et enquerres s'il se pourroit faire d*en tirer un peu de la floleoù elle est, lions péché ny danger. Et si ainsi estqu*on le puisse faire, vous-mesmes ropportez-nous-en en quelque part que nous soyions. Car plus grand ploisir ne nous pourriez. faire. Mais & tous vous prie que vous advisiez bien comment il se pourra foire.
« Donné à Saint-Lourent-de-lo-Roche, le 17 d'avril (1483).
« Signé : Loys. » — Et au-dessous : « Pahbnt. •
La précieuse goullelclle fut, en cfTel, apportée à Sa Majesté, el, le ■to juillet suivant, la cour du Parlement se rendait, & cheval, jusqu'à Saint-Antolne-des-Cliamps, où se trouvait l'ampoule renfermée dans une petite « capse » recouverte d'un drop d'or. — A. Ch. (Ephémérides médicales, de YUnion médicale^ 17 avril 1873).
* Ce chirurçien ayant amélioré l'étal du monarque, fut fait chevalier-
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Gérard Cochet, uiio matrone ou sirurgienne^ Guillemette Duluys. Et tout cela ne sert de rien, et tout cela n'cmpéche pas le roi, comme dit Comynes, de passer a par là où le» autres sont passés ».
En dépit des chirurgiens et apothicaires ', Louis XI mourait le SOaoAt 1A83. Son médecin dovait lui survivre vingt-deux ans : il ne succomba, en circt, que le 20 octobre 1500.
Comme il a, dans sa vie, beaucoup péché, Coiticr, arrivé aux portes de Téternité, ne songe plus (|u'ù racheter ses fautes passées. Deux églises, seize congrégations participent à ses libéralités posthumes. Tous ses filjeulsy et ils étaient en nombre ; des pau-
cooMlIler, el roçul eo don, le 3 Juillet 1483, let magiiiflqueii liôleU de Parie, de FUodre, d'Artolt et de Bourgogne, que Marguerite, héritière des cointei de Flandre et d'Artois, avait apportés en dot & Philippe de France, quatrièine Qls du roi Jean. Sixte re^ut encore la Seigneurie de Conttans, près Paris, seigneurie que Louis XI avait déjà donnée, deui ans auparavant, à Jean de Saint-Omer, mais qu'il en déposséda pour récompenser le chirurgien allemand (Union médicale^ 19 septembre 18GI). * Et nous devons ajouter des astrologues, car il avoit à son service des médecins ëêlrologienê, dont les noms ont été conservés, oinsi que les Indications des honoraires dont les gratinait le roi. (V. les Archives historiées, ërtiêtiqiuë el litléraireê, t l**, 1889-1800. p 3Ci-3Ci, et aussi VUnion médicale, 18G3. n* 96.) Sur les autres médecins de Louis XI, cf. r Union médical; 1862, n- 110 et 1»
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Très orphelines en ûge d'être mariées ; ses amis, ses serviteurs, louchent leur part dMiéritage ; seuls, deux filS| nés d*un amour illicite, ne sont pas couchés sur son testament, bien qu^ils eussqnt été légitimés par le roi.
Pour couronner son œuvie de bien, le pécheur repenti demanda à être inhumé dans la chapelle Saint-Nicolas de Téglise Saint^Ândré-des-Arcs, qui devint dès lors la chapelle des Coitier.
Enlln, par son testament, Coitier léguait sajbibliothùque au chapitre de Poligny ^ et fondait, dans l'église de ce lieu, une messe quotidienne à perpétuité pour le salut de son âme.
En devenant vieux le diable s^était fait ermite.
* On a voulu Taire de CoiUcrun Berrichon, porce qu'il existe, & deux leucs du Dlanc.une commune du nom de Pouligny, auUefois Poligny, ci que, d'aulre port, Coitier ovait légué aux Pères Augustins du Blanc, en Berry, une somme Importante ; mais les actes autlientlques, exhumés par Chereau, détruisent cette assertion, qui a été, du reste, abandonnée fans difficulté par celui qui l'avait émise {Comptée rendus des travaux de la Socidié du Berry, 1862-1863, p. 848 et auiv.).
LE MÉDECIN DB RICI1BL1BU. — LA MALADIE DU CARDINAL
c II serait intéressant de rechercher quel usage ont fait, non seulement do leur innuencc mais de ce droit do vie et do mort qu'ils ont eu sur leurs semblables, les médecins appelés à donner des soins aux hommes qui ont joué un rôle dans Thistoire'. » Il ya là, en elTet, des horizons insoupçonnés à découvrir pour lepsycho-pathologiste. Comme le confesseur, le médecin a été souvent le dépositaire de secrets terribles, parfois l'instrument de manœuvres criminelles, qu*il a pu dissimuler sous le couvert mensonger de la science. Dans d'autres circonstances, les médecins ont rendu des services éminents, réclamés par la politique ou les intérêts des personnages auxquels ils ont été attachés : on trouve, dans Thistoire, les noms de Miron lié à celui de Catherine de Médicis, dont il fut le confident; comme Louis de Bourges l'avait été de
* L'HUfoirt ri U PMloêophU (Un» leur» rapport» ëV€c U médecine, par l« docUÛr C. Saucirotti (Paris. V. Masson. 1863. p. lit).
LE MÉDECIN DE RICHELIEU. I
François I'; comme Vautier lo fut d'Anne d'Autriche; Citoys, du cardinal de Richelieu.
Citoys naquit à Poitiers en 1572. A 23 ans, bachelier en médecine de Técole de Montpellier, il se faisait recevoir bachelier do la Faculté de Poitiers (18 décembre 1595). Le 6 mai suivant, il était can<lidat à la licence. Les 25 et 26 octobre de cette même année, « après un examen rigoureux » — cet examen consistait à prcndrcauhasardunpassagod'Hippocrate ou de Galicn, sur lequel le candidat devait répondre après vingt-quatre heures de réflexion * — Citoys était reconnu capable de recevoir le degré de licencié.
La Faculté lui avait accordé, par faveur spéciale, la dispense de doux ans d^études et de deux examens publics. Le 12 novembre, le nouveau gradué élait conduit par le doyen dans réglisc Saint-Ililaire, do Poitiers, « pour recevoir la bénédiction apostolique de Maître Antoine Baron, vice-chancelier de cette Université, qui lui a donné la licence, pnrmission et bénédiction accouluméc^ ». Deux jours après, le doyen et les Régents de la Faculté, après avoir fait prêter serment a Timpétrant « do garder et observer tous les articles contenus èssfatuts de ladite Faculté, concernant la licence », l'ont reçu et approuvé licencié et lui ont délivré « les lettres signées de chacun d'eux, scellées du sceau de la Faculté et contresignées du sceau du doyen * ». -.
* Histoire de l'ancienne FàcuUé de médecine de Poitiers (1431-1 7U3). par
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Citoys est reçu docteur le 19 janvier 1508 ; en 1G09, il fait partie de la délégation de professeurs, convoqués par le bedeau pour conduire l'aspirant au doctorat François Pidoux — un aïeul de La Fontaine * — à la cathédrale.
Tous les docteurs-régents ont « la chappe rouge, le chaperon fourré et le bonnet carré, orné du flot d'or », insignes de leur dignité. Maitre François Pidoux, seul, est revêtu de la chappe, du chaperon et du bonnet usons flot», qui le distingue de ses maîtres. Citoys a été désigné pour lui conférer le bonnet, Tanneau, le livre et les autres insignes du doctorat.
Citoys conquit rapidement un renom de savant médecin et de bel-esprit, u Qu*on se balte désormais d'estoc et do taille, écrit un de ses panégyristes ; Citoys guérira tout et vite : hic cilô Cilosius qui medealur eril ». Dès 1605, Scévole de Sainte-Marthe parlait de lui comme d'un génie cultivé, qui ferait honneur à sa patrie, à laquelle il promet m mille Ilippocratos en lui seul ».
Toutes ces qualités devaient plaire à Richelieu, qui tenait a avoir auprès de lui un homme assez versé dans son art pour lui donner des soins éclairés et capable, d'autre part, de dissiper son hypocondrie.
le docteur Jean Jailomski, médecin de rHôlelDIeu (parue en feuille- Ion. dans le Rêpubticêin, de PolUerfl, vert 1807. cl qui nous a éié commu niquèe par l'auteur en février 1896).
• Cf. Chronique médicale, l** avril 1899.
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On sait que Citoys remplit à merveille les desseins du cardinal ; la meilleure preuve en est que celui-ci garda son médecin auprès de luijusqu^à sa mort, c'est' ô-dire pendant plus de trente ans.
Citoys était entré au service de Richelieu en 4609 ^ Il fut non seulement son médecin, mais son secrétaire : beaucoup de dépêches sont signées de sa main. Le cardinal occupait un autre secrétaire, du nom de Charpentier. Citoys Ggure, en outre, sur Tétat des gages des domestiques du cardinal pour i626*. Il ne parait pas avoir abusé de sa situation. Nous n'avons trouvé qu'une mention de Tintervention du cardinal en faveur du personnage chargé de veiller sur sa précieuse santé: en 16/il, Richelieu s'interpose pour qu'on maintienne Citoys à la mairie de Poitiers. La mairie de Poitiers était alors cloctivc. Do par sa cliarge, le maire obtenait, le titre et le privilège de noblesse'. On voulait déposséder Citoys de ce privilège. Richelieu écrivit alors ce billet, conservé dans sa Correspondance :
Mon petit médecin mMmportune de telle sorte que sa mélancolie, sa triste ligure et sa raison me Tonl... vous prier, par ce billet, de trouver quelque repli en son adaire par
« d'Atenel, Correspondance de Richelieu (Documents inédUs de rilisloirede Fronce), t. 1. p. 88.
* Revue historique et nobiliaire, 1870-71, p. 459.
* BouLLAiNViLLiRns, Êlûi de France^ t, II, p. 98, édil n-f**.
20 LE CADINBT SECRET DE L HlSTOmE
lequel il puisse avoir coDleDtcmcDt; car si ce petit boo- Ijomme perd sa noblesse, il perdra i*usage de ia raison et la vie qui est nécessaire à ia coDscrvation de ia mienne.
Poète facile autant qu'adroit courtisan, Citoys avait réussi à plnircf^ son ilhisiro client. Il faisait des vers pour distraire Son Éminence, qu'il savait amuser par sa conversation pleine d'agrément. On n*a pas oublié comment il fit rentrer en grftce auprès de Richelieu Boisrobert, qui servait debouiïon au cardinal. Pour toute ordonnance, il écrivit sur une feuille de papier : liecipe Boisroberl. Richelieu comprit et Boisrobert fut rappelé. Boisrobcrt, qui n'était pas un ingrat, alla chantant partout que Citoys était le premier des médecins de son temps ; il le mit sur le pied des plus doctes do la Faculté:
Outre nos maîtres uniformes, Outre les Citoys, les Deiormes, Les Mayernes et les Valois, Les Meriels et les Bourdelols, Je pense avoir vu pour ma bile Tous les charlatans de la ville'.
Lo 2 avril 1608, Citoys avait été élu un des soixante-quinze bourgeois du corps de ville; il devint pair et échevin de Poitiers, le 13 août 1638, après
• Dibiiothéqif hiitoriqu* et critiqué du Poitou (L IV, p. 1 et tuivaniM) parl>ni:ui du Radiir. MDCCLIV.
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deux délibérations du Conseil de la commune lui réservant la première place vacante, « h cause des bons offices qu'il a rendus et rend journellement à la ville».
Après la mort de Richelieu, survenue le A décembre 16/i^2, Citoys revint se fixer définitivement à Poitiers, où il séjourna encore dix ans ; il y é»uccombaàgé de 80 ans, le 3 juillet 1652. 11 avait été doyen de la Faculté de cette ville pendant vingt ans, sans remplir les devoirs de sa charge, retenu auprès du personnage qui eut maintes fois recours à ses bons offices.
On peut dire que Richelieu a été valétudinaire toute sa vie. 11 était a peine &gé de 22 ans qu'il était sacré évoque de Luçon, où il avait pris la succession de son frère, qui venait de se faire agréer aux Chartreux.
Le nouveau prélat n'était pas installé depuis un an dans cette masure qu^étoit la maison épiscopale de Luçon, qu'il ressentait les premières atteintes de fièvres intermittentes. Trois ans plus tard, au commencement de 1611, les fièvres le minent de nouveau ; il se plaint de maux de té to intolérables. Ces migraines obstinées furent le tourment do sa vie. Il s'excuse auprès
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(l*unde ses correspondants de no pas lui écrire, parce « qu'il se meurt de latôte ». u Mon mal de tète me tue de telle sorte, dit-il un autre jour, que je n*ose prendre la hardiesse d'escrire à la Reyne, aiantTespritsi mal fait ». Les remèdes étant restés sans effet, il eut recours aux empiriques. On a de lui une épltre, où il remercie le gc^néral des Chartreux de lui avoir fait cadeau d'une croix et. surtout du « bon bézouart (bézoard) * qui l'a tiré d'une si fAcheuse maladie». « Vous aveï voulu, lui dit-il, marier les remèdes spirituels et corporels, afin de procurer la santé de mon ftmc, et tascher de rendre A mon corps celle dont il y a plus d'un an qu'il est destitué ».
En 1628, Marie de Mcdicis ne manquera pas d'envoyer à son ministre le bézoard qui lui avait si bien réussi une première fois : Richelieu était alors occupé au siège de La Rochelle. Sept ans auparavant, dans un moment de désespérance, il s'était adressé au Ciel, pour obtenir cette santé que les hommes no pouvaient lui garantir : il avait fait le vœu — s'il était délivré, dans les huit jours, du a mal de tète extraordinaire » dont il se plaignait — de fonder, en sa maison de Richelieu, une messe qui seroit célébrée tous les dimanches de Tannée.
11 convient de noter, dès à présent, cette persis-
* Voir, ftur cm niédicaincot employé Jadis, oos Hemédtê cfaulrt/oij ; Pari^ Malolne, 19U4.
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tance des migraines, depuis la jeunesse jusqu'à la vieillesse prématurée du cardinal. C'est là un stigmate des plus nets du tempérament arthritique, aflirnié par le cortège do symptômes dont fut affligé Richelieu: hémorrhoîdes, ulcères, rhumatismes, etc. Il suffit, d'ailleurs, de jeter les yeux sur le portrait de Philippe de Champaigne, que nous reproduisons, pour faire son diagnostic; mais nous devons apporter plus de précision et de rigueur dans la reconstitution de l'observation clinique du grand cardinal.
La premîôro maladie que nous trouvons signalée dans la Correspondance de Richelieu * date de 1634. Il se plaint au roi d'un rhumatisme qui lui « court d'un côté et d'autre » et qui, finalement, s'est localisé aux mâchoires. 11 s'en défend « du mieux qu'il peut », à Taide des « petits remèdes » que lui a prescrits son « petit médecin ». Citoys avait alors toute sa confiance ; ce médecin donnait également ses soins à la bellp-sœur de Richelieu et à son neveu, un enfant débile qui mourut en bas âge *.
L'année suivante (1635), Perdreau, Tapothicaire de
* LetlrcB et papiers du cardinal de Hichelieu, par d'Avrnbl.
* Revue des questions hisloriqucB, l*' janvier 18C9, p. 155.
Monseigneur, lui fournit un compte de i 27 bols de casse, 75 clystères, sans préjudice de nombreuses tisaneset médecineslaxatives, composées derhubarbo, de sirop de fleurs de pocher, a et autres selon Tordonnance », le tout 8*élevant à la coquette somme de l.AOI livres lA sols, pour la seule personne du cardinal, et pendant un an seulement ^ Comme le dit notre confrère Corlieu*, c'était le bon temps pour les apothicaires !
En sa qualité de constipé permanent, Richelieu fut toute sa vie en butte à cette pénible incommodité qui se nomme hémorrholdes. Cette infirmité fut le tourment de sa vie. « Le cardinal estoit subjcct aux hémorrholdes, conte Tallemant*. et Juif Tavoitune fois charcuté à bon escient ». Ce Juif ^ était le chirurgien qui avait opéré le poète VoiturOi dont la gratitude se traduisit dans ces vers :
J'ai reçu deux coups de ciseau Dans UD Heu bien loin du museau,
Landerlrette, Je m'en porte mieux, Dieu merci,
Landeriri.
* CollôcHon de doeumenlt pour gervir à I7ii«(olre d€$ hôpiUux d* Pirto. L IV, par Buiéls ; Parti, MDCCCLXXXVII, p. JOl.
* Rtvuê acianli/UjiM. il Mpluinbra 1896.
•T. 11, édIUoo lo-lt, p. «9.
* Voir à ton iujel l'Index ^unertut, de J. Divaoi. p. 44
Le médecin qui réussissait si bien à guérir les poètes eut la main moins heureuse quand il s^agit du cardinal. En désespoir de cause, celui-ci eut recours, selon son liahitndc, à la médication surnalurello : il lit venir les reliques de saint Fiacre, qui passaient pour souveraines dans la maladie dontil était alTecté :1a ressemblance du mot /«c * avec le nom du saint avait fait placer cette infirmité sous l'invocation de ce dernier.
Les ennemis du cordinal n^eurent garde délaisser passer Toccasion de lui décocher leurs traits ; la poésie suivante, dont nous ne donnons que do courts extraits, courut sous le manteau :
...Celuy dont la fureur Remplit toute l'Europe et de sang et d horreur,
ricclicrchc les saints lieux, réclame les rcli(iucs, Couvre de piélé scs.bunieurs lyranniqucs.
Les rares qualilez de ce grand favory S'étoufleronl bientôt, s'il a le cul pourry.
Chirurgiens allronleurs, dont la vaine science A trompé le puissant ministre delà France, Vous ne méritez pas d'avoir part aux honneurs, Vous n'aurez plus ce digne ob'jct de vos labeurs. Vos consullations ne sont que des chimères.
Pour guérir ce derrière il faut de grands, mystères.
• Sur Kélymologie et l'origine du mol, voir le Glossaire do Du Cauf/e, Qu mol Ficus, t. III, p. 280, col. 3, et LbDucuat, Uemarquessur le chapilre II. liv. II, de la Confession de Sancy.
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Relirez VOUS d'icy, podagres el teigneux, Saiul Fiacre n'a plus de vertu dans cc« lieux... Ce bon saint, délaissant son temple et ses autels, Abandonne le soin du reste des mortels.
Le poète énumère ensuite les personnages désignes pourrnpporlcrlcs reli<jues :
Nogcnt*,.le plus falot de tous les favoris,
Avec un plein pouvoir est party de Paris
Pour ravir cet ancien protecteur de la Itrie,
Enirvtr suint l*iucrc du sein de su patrie...
Deux graves députez chargez de la conduite
Mctlcnt par les chemins tous les gulleux en fuite,
Hcscrvant la vertu de ce vol pretieux
Pour donner guerison à ce cul glorieux.
Tlietis, doyen de Mcau)^, en habit magniliiiuc,
Doit être le premier porteur de la relicpie ;
Le bon docteur Julien, quoy qu'en très grand emoy,
Prête son miuislôroà ce plaisant ebbul.
Qui ressemble à celui qui se fait au Sabbat.
Armand dedans son lit reçoit celte ambassade Kt, la lace tournée, oITre sou cul malade...
« L'orateur, étonné de cette pourriture », se plaint
* Nogent, c'éUil Baulru, un dts amuseurs du cardinal. Sa femme, qui craignait qu'où pruuon^Al >oa nom à l'ilalicnncoc so fainail ai>i>vlur que Mute du No;(cnl(F. UAHuiknc. là Cour e( U Ville, p. 3i).
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qu'on ait dérangé pour rien Monsieur Saint Fiacre/ Iguorait-on donc que celui-ci «ne guérit pas un phantome sans corps »,
Que sa vcrlu ne peut ressusciter les morts... Que ce cul est déjà le partage des vers, El que l'Ame d'Armand est le prix des enfers. Ainsi lous murmurans,depulez et reliques, Cricnl qu'on les a pris pour de vrais empiri(|ues' (ju'on les a fait venir pour soulager un mal Dont le(jel, juste auteur, punit ce cardinal... Cet impie est frappe, mais non pas dans le cœur : Un poltron n*eut jamais cette marr|ue d'honneur ; Sos dos, son cul, rongez, serviront de victimes Et d'expialion aux horreurs de ses crimes *.
Ce pamphlet, un des plus virulents qui aient été écrits contre Richelieu, ne nous renseigne qu'imparfaitcmcntsur le mal dont était afTecté le cardinal. Nous avons dit plus haut que le fie avait été placé — par analogie de nom — sous la protection de saint Fiacre. Or, qu'entcndait-on par /?c ' ? Il y a tout lieu de croire qu'on désignait autrefois, sous ce terme générique, la plupart des excroissances ou végétations péri-anales, lluentes et ulcérées, tels que : hémorrhoïdes, condylomcs, etc. Dans le cas de Richelieu, il paraît s'agir
• Vnrfr*/»'s h\Aior\qupH et Ulhh;iivr8, irviio-* rlnnnnlécA pnr M. Edoiinnl FouimiER ; Paris, Janncl, MDCCLVll, p. «Jl el suiv.
• Voir Chronique médicale, 1900, pp. 86 elôlO; 1901, pp. &5ol328.
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plutôt (l'hémorrlioîdcs et non, comme certains Tont présumé, d^ulcérations tuberculcusns ou cancéreuses, encore que IMiypothëse de tuberculose ne soit pas tant déraisonnable qu'elle le semble à première vue*
On a dit que le cardinal était mort '< d*uno borriblo gan^rnno^ (|u*il avait à Tauus, étant an bassin ». Cette gangrène était-elle de nature épitliéliomateuse ou bacillaire, il est bien difficile, à distance, de le déterminer. Cependant le malade a eu, dans les derniers temps de sa vie, des abcès, sur la nature des(|ucls il n*est guère possible de se méprendre ; mais n'arrivons pas au dénouement avant d'avoir vu la pièce.
Il est un épisode de la vie morbide du cardinal qui mérite d'être exposé avec quelques développements.
Au mois do novembre 1032» le cardinal revi^nait « d'assoupir les troubles du Languedoc » et était arrivé à Bordeaux, très soulTrant. C'est à cette époque que se rapporte la visite que lui fit le duc d'iilpernon çtdont un historien* a parlé en ces termes :
L*irrilation de la vessie, rinipossibililé d'uriner, sciiiblent du premier coup rapprocher de la mort... Pour comble, le vieux co<|uind'É|)ernoo (il touchait aux quatre-vingts aus)
* et. Chronique médicale, 16U3. p. 10
* MicuKLKT. litcUelieu ef U Frond:
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vient, chaque malin, à grand bruit, avec toute une armée depsadassins. pour lui ta 1er le pouls et le voir au visage, lui aigrissant son mal par des accès de peur...
On disait qu'il allait mourir. On dansait. Le bal ne dura pas, et la joyeuse cour revint au sérieux tout à coup, apprenant deux nouvelles qui changeaient le monde: Richelieu avait uriné, et Gustave-Adolphe était mort^
Richelieu avait eu, en effet, une rétention d'urine et c'est un maître chirurgien de Bordeaux, du nom de Mingclousaulx, qui, en se servant do bougies canulcesde son invention, au lieu d'algalies qu'on employait communément, fut assez heureux pour rendre perméable le canal de l'auguste Emincnce.
D'où provenait le mal ? D'un abcès, qui s'était formé « vers l'extrémité inférieure des muscles fessiers », par suite « d'un dégorgement des hcmorrhoïdes » auquel le malade était sujet.
Le vuisinugo de cet abcez fit une innammniion et une compression du col de la vessie cjui causèrent à celle Imminence une suppression d'urine dans laquelle il demeura plus do trois jours; les grandes douleurs de cet abcez, les frr«quonlos envies irurincr, la tension de tout lo bas-ventro, mirent ce grand ministre sur le bord de la fosse; M. Séguiu,
* On trouvera un rôcil beaucoup moins piquant, mois beaucoup plus fiilclc, de la peu amicale visite de Jeon-Louis de Noparct à nichelicu, dans Vliistoire de la vie d^ duc d'Èpernon^ par Guilhuiuio GinAnn (édition «le 1G30, in-4», p. 479
3o LE CABINET SECRET DE L*IIISTOinE
niéilcciii de lu Itciiic H<^gcnte, ilopuis inùru de notre iilviacihle inonur(|iie. M. C'.yloys, médecin de cette Kiniucnce, et Leroy son chirurgien, se trouvèrent hien einliurrassc;^ dans) cette conjUncture, ils appelèrent à leurs secours MM. Kianvois Jopes et Jean Maures, tous deux professeurs du Roy en médecine dans rilnivcrsité de Itonleaux cl inôdrcins jurés de lu Ville.
Ces praticiens ayant avouo leur impuissance, on fit appel aux lumières du sieur Jean de Mingelousaulx, mailre chirurgien juré de la ville de Bordeaux, <|ui [U'oposa
de luire pisser monseigneur de liiclielieu par le moyeu de ses t>ougies canulécs, et conmic elles étoicnt inconnues aux médecins do la Coilr, il les fallut faire voir, et leur faire observer que par leur corps doux, souple et pliant, elles ne pouvoient en aucune manière blesser, ni pi(|uer le col de lu vessie connue font ordinairement les algalies, ce qui ayant esté reconnu et goiMt'* par tous les consultants, et par les assistants, on le fut dire ù M. le Cardinal malude.
Celui-ci demanda qu*on lui présenlAt Tinnovateur; il voulut également voir les bougies, s'informer si leur passage serait douloureux, et comment il devait se placer pour ropéralion, « puis(pie son abcciz ne lui permettoit pas de demeurer assis et (pi'eslant couché sur \h dos, ou sur le coslé, la situation n*est(»it pas avantageuse n'y pour introduire la hongitr, u*y pmir rendre Turinn >».
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Le chirurgien lui proposa de se tenir debout, en se faisant soutenir par ses valets do chambre sous les bras. Grâce à cette altitude, la première bougie canulée passa fort doucement et son Ëmincnce pissa si commodément et avec tant do joyc qu'elle rappela (le chirurgien) son père par plusicuis fuis, et Turine vint si aboniinmmcnt (prKlIo en rendit 4 livres, poids de marc, car elle fut pesée, gardée et veuc de toute la Cour. Son Émînenco eut une joie inconcevable de se voir hors de ce grand péril, tous ses amis en furent ravis, cl peut-être jamais chirurgien du royaume ne fut si caressé, ny loué, par tant de grands hommes, que mon père (c'est le récit môme du fils de l'opérateur que nous rapportons) le fut en celle occasion, lequel, à cause de son ôge avancé, et des douleurs de la pierre qu'il avoil dans la vessie, s'excusa de suivre Monseigneur le cardinal qui le vouloit mener ù Paris, et lui donner des appointements très considérables ^
Cet « abcès au fondement » avait donné beaucoup d'inquiétude aux médecins, plus encore qu'à Tentourage du cardinal. Dans une lettre qu'adressait au roi Ghâteauneuf, lettre écrite de Bordeaux le 12 novembre de Tannée précitée, celui-ci annonçait à Louis XIII que son ministre avait été « travaillé d'une fluxion sur les reins, qui s'est terminée par une rétention d'urine qui le contraint de séjourner ici deux ou trois jours » ; il ajoutait que le malade n'avait pas de lièvre.
La gucrison ne vint pas aussi vite que l'avait es-
« Chronique miUlicnlc^ 1" février \\ïO\ p. 77-78.
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pér6 CliAlcniinoiif, lequel nvoiiait, trois jours plus tard, que a les accidents avaient donné aux médecins une grande appréhension ».
Le père Joseph écrivait, de son côté, que la douleur provenait a d'un pus qui s*était formé au col do la vessie » et qui, sorti avccTurine, Tavait beaucoup soulagé ^. Le cardinal était a fort faible, pour avoir
* A la dalc du 84 novembre 1G32. CItoys. récemmcnl nommé doyen de la Facullé de Poitler», el qui avait confié, en son absence, Padminislralion de la Faculté au aoui-doyen M. do Rafou. écrivait à ce dernier la lettre suivonte.que nous exhumons de la publication de II. le doclcur jalilonski (feuilleton du R(*pnblicuin,*Ï9 Poitiers, n«30):
• Monsieur DC Rapou, docteur en la Faculté de médecine de Poitiers
« Monsieur, Il n'y a rien si Inconstant que la Cour. Je m'estols promis par la disposlUon que Je voyois aux aiïaires que Je pourrols vorrà l'entrée de ces Advents commencer les principes de nos escoles et en bonne compagnie de MM. Rouvard et Séguin, mais le désir qu'a eu le Roy de se rendre eu plutôt à Versailles, e fait passer M. Bouvard par le Lirnoxln. Et la maladie de Monselgneur^e Cardinal a donné occasion à la Reine de commander à M. Seguin de demeurer près do luy avec moy. comme il y est de présent. Le mal de Mondit Seigneur a esté un grand ab:u:ès Intcr anum et coccygyum, qui avant suppurer luy a donné mille douleurs et fièvre assidue avex une Ischurle, qu'un chirurgien de Bordeaux nous a fait cesser par une bougie cannulée sans laquelle notie homme sufTo qaoit
• L'abscès a tappnré et ayant tesmoigné quelques exitures (abcès qui suppure) au dehors s'estreUré eu dedans et est allé s'ouvrir de ii« la vos^ic. Depuis ne se vuidant pas par là suffisamment noua avons appliqué un cautère à la tumeur où ayant passé la lancette nous en avons tiré à plu* aienra fois plus de cinq palettes d j pus. Et nonobstant de cela il n'a laissé de se faire un autre petit abcès ou tubercule au col de la tes^tie qui a pareillement suppuré et s est vuidê par les urines. l\ ne nous reste plus
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j)nssé plusieurs jours sans doruiir et avoir été saigné plusieurs fois ».
La convalescence fut longue et le cardinal eut de la peine a se remettre do la secousse.
A celte époque, le roi n'était pas moins malade que son ministre, qui prenait plus de souci de la santé de son souverain que de la sienne propre : en 16A2, Richelieu envoyait un de ses médecins, Chicot, et un de ses chirurgiens, Bomtcmps, auprès de Louis XIII, affligé, lui aussi, d'hémorrhoïdcs.
A ce moment même, le cardinal soufl^rait cruolleniriit : selon sa propre expression, on ne pouvait le « porter d'un lit à Tautrc, sans d^extraordinaircs douleurs ». Ne pouvant souffrir ni litière ni carrosse, ! il voulut remonter le Rhône jusqu'à Lyon, « dans un
I qiio de mondifler nos ulcères cl cmpesclicr la flslule. Toul cela me ren-
voyé bien loin de ce que j'ovois proposé de mo Irouvor & nos principes. Et parlnnl vous ne laisserez pas s'il vous plaist de les faire Taire quand Il pl&iro à la compognie. Je ne pense pas eslre plulOt par delà que vers Noël, en ollendanl l'honneur de vous voir je demeure, Monsieur,
• Voire 1res humble serviteur,
• CiTOTS.
• De Sainl-Forl-en-Sainlonge, ce 23 novembre 1G32.
■ Nous niions donner du repos à noire molade & Sanjon cl volonlicrsft Drouoge qui n'en esl qu'à Iroi:* ou quolrc llcucs. •
lv-3
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bateau où Ton avait bâti une chambre de bois, tapissé de velours rouge cramoisi à feuiUages, le fonds étant d'or ». Quand son bateau abordait la terre, il y avait un pont de bois, qui du bateau allait au bord do la rivière. Après s'être assuré (pi'iu) pouvait dèbar<pu*r sans danger, on sortait le lit dans liMpnd le cardinal était couché. Six^ hommes, choisis parmi les plus forjs, le portaient avec deux barres et « les liens où les hommes mettaient les mains étaient rembourrés et garnis de bu(Ti;terics ».
Ces hommes porloicnl lo lit et le dit seigneur dans les villes ouaux niaiàons auxquelles il dcvuil loger. Mais ce dont toiil le nioiulu etoil rtunné. c'est (|u'il eniroit dans les maisons par les fenêtres ; car auparavant qu il arrivât, les maçons qu'il menoil abattoienl les croisées des maisons ou faisoient des ouvertures aux murailles des chambres où il devoit loger et après on (aisoll uu pont de bois qui venoitdc la rue jusifuc aux fenêtres ou ouvertures de son logis'.
On le transportait de la sorte dans sa chambre sans lui faire monter des degrés, afin de lui éviter toute secousse.
Il avait, enciïet, besoin de grands ménagements Dans une lettre écrite au roi par do Chavigny, confident du cardinal, il est fait mcMition, à la date
* D'aucun« dUcnl 12 (Monlglal); l*unli:i en i*uiii|ilti lu ; rullciuuiil \a Jusqu'A 9i *VArUléêUuloriquc»9lUtléraireê, par Ed. FuunMiiii.l. Vll.|i 3:<9«Uuiv.
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du 23 avril (16/|2)* d'un abcès survenu au bras droit de Richelieu, pour lequel on a réclamé Tintervention du chirurgien.
Le G mai, uiio nouvelle fluxion se produit; Tnncienno plaie s'est rouverte et jette du pus en quantité. On parle, écrit le malade, « de jouer dçs couteaux, à quoy j'aurai bien de la peine à m'y résoudre, n'ayant plus ny force ni courage pour cela ». Deux jours plus tard, il est décidé qu'on lui fera une ouverture dans lo pli du bras, mais (»n craint d'y rencontrer et de couper la veine.
Le roi offre à son ministre de lui dépêcher ses médecins.
Le 17 mai, un petit abcès nouveau s'est manifesté dans le pli du bras, au-dessus de la première ouverture; le malade a un cri de découragement, malgré l'énergie dont il a donné de si nombreuses preuves; Bien que ses chirurgiens l'assurent que son état s'améliore, il n'ajoute pas foi à leurs dires, et commence à douter de leur parole.
Les pamphlétaires reprennent leur triste besogne. Des poètes de bas étage raillent l'ulcère du cardinal :
* D6tf lo 11 ovril, Sublel des Noyers, inlcndanl des tlnonccs sous Louis XIII, écrivait do Narbonne au marécliol de Brézé que « S. E. Hourrre loulz lc3 jourj do nouveaux maux par les incisions que ceslo cruelle Facultc Tuil faire à son bras ». Revue dea Au<oi/rap/ics, avril 1906, p.lG.
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Il vil grouiller les vers dans ses salles ulcères,
Il vit mourir son bras,
SoB bras qui, dans l'Europe, alluma tant de guerres.
Qui brusia tant d*autels ^..
Ces abcès au bras non seulement lui causaient des douleurs atroces, mais encore lui avaient enlevé totalement Tusage de ses mains ; de telle sorte que, le 23 mai i642, ^tant encore à Narbonne, en Thôtel de la vicomte, après avoir dicté ses dernières volontés (tant il se sentait frappé), il lui fut impossible d*y apposer sa signature ; « d'autant, lit-on à la iiu de son testament, qu'à cause de ma dicte maladie et des abcès survenus sur mon bras droit, je ne puis escrire ny signer; j ay fait escrire et signer mon testament, contenant seize feuillets et la présente page, par le dit Falconis, notaire royal ; après m'en être fait faire lecture distinctement et iulelligiblement m
Nous avons vu comment on le transporta h Lyon, où il fit décapiter Cinq-Mars et de Thou, et d*où il se
* Lêê Otmitrt joun de Aic/itlicu, par Paul Scrvant, docteur en métledoa ; Isatis a. d. {wn 1687), Imprlmaiie Charles DIol, nia Ulcua, 7.
* AoasaY, IliaC. du cardinal de Riehêlitu, p. 99&,
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dirigea, par Roanne, Montargis et Nemours, sur Fontainebleau, où il coucha.
Le 17 octobre, il arrivait à Paris* ; les commissaires des quartiers eurent ordre défaire nettoyer les rues, depuis le port Saint-Paul, où il quitta son bateau, jusqu'à Thôtcl de Richelieu.
II fut porté dans son lit. Quelques jours après, une amélioration inattendue so produisait : les plaies de son bras s'étaient fermées ; il eut pendant quelques jours rillusion d*une guérison prochaine. Il congédia son chirurgien, qui était resté six mois auprès de lui, en lui faisant donner 800 pistoles.
A Ruel, où il s'était rendu, il reçut la visite de la reine. Le cardinal s'assit à côté d*Anne d'Autriche « dans une chaise scmbhible à celle do Sa Majesté, à cause de son indisposition ». Le 15 novembre, il faisait représenter, sur la scène du Palais-Cardinal, une tragi-comédie; mais l'état de sa santé, qui s'était de nouveau dérangée, ne lui permit pas d'assister à la représentation. Les inquiétudes renaissaient; les rougeurs « paraissaient quelquefois h son bras, et il consultait à tout moment les chirurgiens* ».
On croyait à une accalmie quand, tout à coup, dans la matinée du 29 novembre, Richelieu fut pris d'un
1 Avant de rentrer à Paris, Il se rendit aux eaux de Bourbon-Lancy, « pour se Taire appliquer de la boue sur son bras «. l\ y resta dix Jours (Skuvant, op. cit., p. 22).
• Arcliivcs des AiTaircs ctrangèrcs, France, 811, f» 144, cité par Servant,
frisson suivi de ri(.*vrc ci d'une grande douleur do côté. On le saigna deux fois; les médecins espéraient encore que le mal ne serait que passager. La nuit qui suivit ne fut pas trop mauvaise*.
Le roi envoya Bouvart, son médecin, auprès du cardinal ; rarchiâtre déclara, après exanurn, qu'il s'agissait d'une pleurésie. Citoys était près de partager cette opinion, que combattit « M. Ilurtaud, médecin de M. le grand ministre ». Selon ce dernier, il s'agissait d' u un rhumatisme superficiel et la fluxion n'était pas interne ».
Le lendemain, lundi, vers 3 ou & heures après midi, «il eut de grands redoublements, accompagnés d'un crachement de sang et d'une difficulté de respin^r, t:t la nuit ayant été fort mauvaise, il fut encore saigné deux fois, sur l'avis et en présence du sieur Bouvard, médecin du roy * ».
Le mardi matin, grande consultation. Lemaladc demanda aux médecins jusqucs à quand il pourrait encore vivre ; qu'ils le lui disent franchement, puisqu'il était bien résolu à la mort. Après avoir balbutié quelques
1 Nou« suivons, pour lo reloliuo de celle dernièro oioladie du cardinal oulro les récits conlcnuporains. recueillis par lo docteur Servant, dans »• brochure, • U Lellre à monseigneur le marquis de Fonlenay-llareuil, ambassadeur de Sa Majesté à Rome, sur le trépas de monseigneur l'Eml. nentlssime cardinal duc de Richelieu •, parue dans les Arcfiiwê curituêeê de Clliêluire de France, de F. Danjou, S* série, t V, p 347 el suIt.
* llittoirtdu cërdinuld* Hichtlieu, par Aussrv; Paris, UkK)
excuses et qu'il n y avait encore rien de désespéré, la Faculté se prononça : elle ne jugeait pas que le malade irait au delà du 7. — « Voilà qui est donc bien », répliqua-t-il simplement. Vers le soir, la fièvre ayant redoublé, on pratiqua une nouvelle saignée. Le lendemain, Bouvart assurait au roi que le cardinal ne passerait pas^ la journée ; mais, dans la soirée, un médecin de ïroyes, nommé Lefebvre, Ini ayant donné une pilule de sa composition, il s'en suivit un soulngcment marqué et la nuit se passa avec plus de repos et moins de fièvre.
Le mercredi, sur les cinq heures du soir, il parut si fort soulagé après la prise d'une seconde pilule, semblable à la première, a qu'on le crut quasi tout à coup liors de danger ». La nuit qui suivit fut relativement calme.
Le lendemain jeudi, au matin, il prit médecine, qui opéra si heureusement, que ses domestiques ne doutaient pas de son prompt rétablissement. « La matinée se passa de la sorte dans l'attente de la santé ». Tout le monde s'était peu à peu retiré, les uns pour aller pi'cndre du repos, les autres pour aller manger. Fort peu après onze heures, le cardinal tomba en faiblesse.' Il eut tout juste la force de dire à s(i nièce : « Je suis bien mal, je vais mourir; je vous prie de vous retirer ; votre tendresse m'attendrit. » Quelques cuillerées de vin qu'on réussit à lui faire prendre le ranimèrent un moment. Il eut un
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hoquet convulsif, puis un second, u sans force ni violence » : c'était la fin. Quand le médecin et les dix ou douze personnes qui étaient dans la chambre eurent jugé, « par Tapproche de la bougie et autres marques », qu*il était mort, le R. P. Léon lui ferma es yeux, puis lo* baisa au front, en pninonçant ces paroles : Ainsi passe la gloire du monde /..•
VU
L'ouverture du corps fut failc, et les résullals do celte opi^ration sont indiqués dans celte lettre de Gui Patin h son ami Ch. Spon :
Rien n'est arrivé ici, écrit, à la date du I^décciul)rc 101^, lo satirique, (|ue la mort de M. le cardinal de Richelieu le jeudi à midi i décembre. In dissecio cadaucre deprchcnatis eti abceaui insignii in parle infima Ihoracit, a qtto minim f/i modum premebaltir diaphragma (à l'autopsie, on a trouvé un énorme alicés à la partie inréricure du tluiinx \ el <|ui conipriuiail (ortenienl le diapliragine)... 'l'oul le saii^' <iu\)u lui a tiré était très |»ourri, sans aucune libre, avec une bérosite laiteuse... Le quatrième jour de sa maladie, dcsperan-
* • On lui Uuuvo, dit Albliiy (//ijloire du cërdinël de Richelieu), deui aposlurnci donl il y en avait une de crevée, cl loiil le poumon C'ilôi maUles aulres parliez clnienl saines cl belles. •
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lihiis medicis^, on lui amena une femme qui lui fit avaler de la fienle de cheval dans du vin blanc, et trois heures après un charlatan qui lui donna une pilule de laudanum, ei omnia frustra : conlra vim morlis non est medicamen in hortis (contre la force do la mort il n'est pas de médicament en nos jardins). 11 sera enterré en Sorbonne...
De ce document, il résulte que Richelieu succomba à une pleurésie purulente ou à une pleuro-pneumonie, probablement de nature tuberculeuse. Il était, en eiïet, considérablement émacié dans sa dernière maladie et cette faiblesse, cet épuisement, provenait vraisemblablement de la fièvre hectique, qui le mina plusieurs mois durant, fièvre caractéristique de la phtisie.
Une pièce do l'époque parle de deux abcès qu'on lui trouva au-dessus du poumon ; comme le suppose le docteur Servant, ces abcès ne pouvaient être que des cavernes pulmonaires. Une autre cause, ajoute notre confrère, avait encore affaibli le malade : la longue suppuration du bras, qu'on peut rapporter à une ostéite tuberculeuse. Le traitement qu'on infligea au cardinal, surtout les saignées répétées, ne purent que hûter sa fin.
< « Le lendemoin, 3 du courant, qui estoit raercredy au matin, les médecins l'aljandonn6rent aux empiriques, voyans qu'ils n'ovoyent pius de remèdes en leur pouvoir, à cause que l'indammalion estoit à la poictrino et que la douleur du costé alhit d'un costé h l'autre, si bien que sur les onze heures le bruict de sa mort couroil par toute la ville... » (Extrait d'une relation du temps, publiée par la /?ct)ue historique.)
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Los cliirurgiciia qui lirciil l'autopsie du cerveau lui irouvërcnt u tous les organes de reniendemcnt doubles et triples », ce qui passa, dans Topinion, pour un véritable miracle. Mais qu*entendait-on par organes de Tentcndement ? On ne connaissait pas encore les localisations cérébrales; on no pouvait donc indiquer avec précision le siège des facultés. Quant h'cn déduire « celte vivacité admirable «prit avait à concevoir sur le cluimp les cboses les plus difficiles ; cette netteté à éclaircir les plus embrouillées ; cette sérénité de jugement à prendre ses résolutions^ »^ c*est de la phraséologie de courtisan, et rien autre chose.
Le chirurgien qui avait fait l'ouverture delà télé, pour en retirer le cerveau, avait relevé des singularilés non moins extraordinaires que celles qui précèdent.
U avait remarqué d^abord que les deux tables du crAne élaient minces et poreuses, et qu*aux endroits les plus épais « il y avait peu de cotte substance spongieuse et osseuse qu^on appelle disploé (s/c), en sorte que d^un coup de poing on aurait pu facilement enfoncer ce crâne, qui est extrêmement dur et épais dans les autres, pour résister aux impressions du dehors qui ne sont pas trop violentes ».
• LeUre de FootenayMareiill, précitée
Ce qui suit sort du domaine scientitique, mais n'en n pas moins son intérêt :
... « Ayant ouvert le cerveau, — il s*agit toujours do celui qui pratiqua Tautopsic, — il le trouva tout jj^risAlrc et d'une consistance bien plus ferme (pi'â rordinairc. Il élail d'une odeur suave el agréable^ au lieu qu'il a coutume d'être blanchâtre, mol, aqueux, et d'une odeur un peu fétide. »
Nous nous expliquons aisément cette particularité : Richelieu faisait parfumer sa chambre « toute de musc et d'ambre », sans doute pour chasser les mauvaises odeurs qui se dégageaient de sa personne, et, comme le dit un écrivain satirique du temps :
Pour modérer un peu Todcur puantissime, Qui sort du cul pourry de lémincntissime^
Rien de surprenant donc que son cerveau embaumât. Chez un homme dépassant la commune mesure, tout devait, du resté, sembler prodigieux, extraordinaire, et les hyperboles posthumes les plus outrées étaient trouvées toutes naturelles.
« Sur l'cnlèvemcni des reliques de saint Fincrc apportées de la ville de Mcanx pour la guérison du cul de Monsieur le cardinal (Bibl. Corna volet, ms. 11056).
l'odyssée D*UN CRANE. — LA TÊTE DU CARDINAL
. Par une raialitô inconccvahle, Tliommc «lovant qui avai'jnt Irenihlo los puissants ilc co niondt*, le eanlinal tant redouté de son vivant, n*allait plus goûter le repos, du jour où il entrait dans la paix éternelle.
Au lendemain de sa mort, son tombeau * avait failli subir une première profanation. Lo ministre avait accumulé tant de liaines pendant sa vie, que des gens du peuple ne parlaient de rien moins que de jeter le corps à la voirie, menace qu*ils n'auraient pas manqué d^oxécuter, si les docteurs de Sorbonne n'avaient jugé prudent de faire disparaître momentanément le cercueil.
Le tombeau de iliclielieu fut respecté jusqu^i la Révolution. Le 19 frimaire an II (!•' décembre 1798), ordre était donné de fouiller les cercueils de la Sorbonne, sur la déclaration faite par un membre du
* Cs lombcau, «iliié au ccntro «lu chœur de réj^liM, fui placé là o(i èUfeul aulrcfui* lc« lalriuc« du collès{« de Cluuy I
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Directoire, le sieur Leblanc, qu'il y existait « un dépôt soupçonné enfoui dans la ci-devant église ». En conséquence, les caveaux étaient ouverts et fouilles officiellement les 19, 20, 21, 22 et 23 du même mois (l*' au 5 décembre).
D'après un procès-verbal de l'époque*, les citoyens Dubois, Hébert et Grincourt, commis à Tenlèvement des cercueils, avaient appris du citoyen Bernard, porteur de la clef de Téglise, qu'il était venu plusieurs citoyens le 17 du mois et parmi eux Saillard, commissaire de la section, afin de fouiller dans le caveau du cardinal de Richelieu ; que le dit Saillard avait fait ouvrir le tombeau; mais qu'il ne savait rien de plus sur Tincident. Saillard, interrogé à son tour, déclarait qu'effectivement « un particulier », dont il ne se rappelait pas le nom, mais qui était « chargé d'ordre du département », avait fuit ouvrir le tombeau de Richelieu, y était descendu « sans rien emporter », puis l'avait fait refermer. Ce que le procès-verbal mentionnait également, c'est qu'une heure était accordée chaque jour « pour le déjeuner des ouvriers »,etque, pendant cette heure, aucune surveillance n'était exercée. Est-ce à ce moment que fut commis le vol, dont nous allons rapporter les circonstances, ou lors de la visite du <c particulier », signalée plus haut ? La chose parait assez difficitè à
* Académie dê$ Sciences morales et politiqaed, t. LVil (1901), p. 193
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i!élcriiiiiier. Toujours C8l-il que la t£tc du cAnliaal fui dérobée* et qu*elle le fui vraiseinhlableineDi par un sieur Cheval, connu comme l'un des plus ardents patriotes de la section des Thermes*.
Cheval était lionnclier rue de la Har|»e ou nie Saint' Jaccpies, ii deux pas de la Sorhonne. Un jour qu'un honorable ecclésiastique, Tabbé Armez, était venu faire un achat chez lui, le commerçant avait emmené son client dans Tarrière-boutique, et lui avait confié qu'il possédait la tète de Richelieu ! Et ce disant, il avait montré à son visiteur stupéfait le masque du cardinal, encore enveloppé dans un morceau maculé de toile forte, autlinntique débris du linceul qui avait servi à rensevelir\ Sur la demande
1 Te De fut pat le seul Urcin commis. On peut voir i laDiblioUicr|uo Ma/nHne. i c6lé du bu]»t«cn bronze du ministre de l.oui:i XIII, cmliàsisé êou^ Ig cii»t«l. un des pcUU doigU du cardinal, qui fut airacb^ par l'un de* matons qui travaillaient au chantier, afin de le dépouiller i l'aise dr» bajfuea qui rGnccrclaicut
Ce dulgt humain devint plut Urd la propriété de M. Petit-F.e ici. frère du bibliothécaire de ce nom, lequel en fit don i la DiblioUièqua Mazafine (btoçrëphie Uichaud, art IIiculueo).
* On a raconté que la téta du cardinal avait été tirée la première du cercueil et toufllttée aux appleudissemenlt de raaài»lance. Le trait parait être le produit d'une imagination romanesque • l.a tombe de lilclielicu, dit simplement Lenoir, a été ouverte en ma présence, et sou corps, constaté dans une entière conservation, fut mis en pièce |»ar la multitude : ce. fut un ccitain homme Cheval, qui porla le premier coup. • UuUctln de lAcudémie des Sciences mortlea^ loc. cit.. p. VJb.
* et. Lcê TombtMUx des Richelieu à USorbonne^p. 13, par un membre de la société Archéologique de Seioe-elMarne, etc. (Th. Lupilukr); l*siis, i:rnest Thorin, 1867.
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de TabLù Armez, le commerçant consentit, à plusieurs reprises, à montrer la relique qu'il possédait.
Après le 9 thermidor, redoutant d'être inquiété pour ses opinions avancées, et craignant que son vol ne vînt un jour à être découvert, Cheval pria Tabbé Armez de le débarrasser d'un dépôt qu'il jugeait compromettant*. Pour éviter une nouvelle profanation, Tabbé emporta le masque au fond de la Bretagne ; il on lit don à son frère, habitant Plourivo, dans les Côtes-du-Nord\
Sous la Restauration, une dame do Kérouard, de Brest, demanda sans succès, à Tabbé Armez, d'en faire hommage au due de Richelieu*. D'après une autre version, M. Armez l'aurait oflcrt directement, par lettre, au duc de Richelieu, qui ne lui aurait pas répondu.
La relique échut, par droit de succession, à M. Armez fils. Celui-ci, qui fut depuis député, fit démarches sur démarches, pour restituer le dépôt qui lui avait été confié. En juin 1846, François Grille informait le prc-
« Coniroircmcnl è Insscilion de Lcnoir, rcproiliillc quelques lignes |)liis hotil, le sieur Clicvnl nvnit, pnrnil-il, les intentions les plus pures. S*il s'(Mnpnro de In rcli<pic, cVsl qu'il voulnitla sniislrnirc ou vandalisme des révolutionnaires dùcliainc^. (Voir le M<'i(7asni x*\^lorc%q\i(t^ !•' avril liK)3, p. 158.)C*esl une version d'aulanl plus vraisemblable, que celui qui avait commis le vol n'en a tire oucun profit.
• Kiudtt %UT Varl et la curiosité, par Edmond Bonnaffé ; Paris, 1002, p. r»3.
• nultetin de VAcod Unie des Sciences morales, t LVII^1902), p. .195.
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«iileni du Comitô historique des Arts etraonuments.le comte de Moiitalomhert, des intentions de M. Avmez^ Malgré les eiïorts de la Société, la tète resta veuve de son corps.
Vers 18A0, la tète de Richelieu avait servi de modèle il un peintre d'histoire, M. Bonhommé,qui put ainsi faire, d*après nature, le portrait du cardinal, destiné h Tune des salles du Conseil d*Etat'.
Hn 1853, le ministre do l*Instruction publique négocinit avec le détenteur pour rentrer en possession de la relique macabre'. Il ne réussit pas dans ses n/'gociulions^
(^e n'est qu*on octobre 1860 que M. Armez écrivait au préfet des Côtes-du-Nord, pour le charger défaire parvenir au ministre de Tlnstruction publique, qui était M. I)uruy\ la boite osseuse de Téminent prélat.
• UulUtin Archéolouique, t. IV. p. IM (Séance du 19 Juin iB\t)
• l^ê Tombeêux dcê Uichêliêu, auci. cil , p. 14.
* Alottl le prouve coi eilraii des Mémoireê d« Viti-CasCel, qui nous est
cotumuolquâ |*ar notre ami, M. Félix CUaiubon :
• 16 octobre 18&S.
• 1.-: ministre de l*Inilriiclion publique est venu me voir avant/bler . Il in*a dit qu'il s'occupait do reconquérir pour la Sorbonne la orate télé du cardinal de niclielieu avec peau, barbe et roouslaclic, vendue &0 fr. à un amateur on WXi par les lionnélcs patriotes qui violaient les tombeaux. Si le minUtre ne réussit pas dans cette entrepris, nous vcnxMia un jour celle puissante tête adju;;ée aux encbères avec des porcelaines, par un commissalre-prlseur. • II. de Viel>Castbi, A/tfmoire«, 11, 81&.
* Académie deê Sciencêê moratet, etc., toc, cit.
* l'ri/ai*er Méiimée, alors sénateur, suggcra i Duruy de faire faire ao
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Le 15 décembre suivant, le ministre remettait en grande pompe*, à la Sorbonne, à l'archevêque de Paris, Mgr Darboy, « ce qui restait du grand lioinino ». Après les discours et les prières d'usngc, le coiïret contenant la précieuse dépouille était descendu dans un caveau préparé sous le mausolée qui avait été élevé, en 169&, par les héritiers du cardinal.
En la remettant, dans l'église, au milieu d'un grand concours de notabilités académiques et universitaires, à l'archevêque de Paris, Monseigneur Darboy, qui présidait la cérémonie, Victor Duruy disait :
« Monseigneur, je dépose en vos mains ce qui nous reste d'un grand homme dont le nom est toujours ici présent, parce qu'il pacilia et agrairlit la France, honora les lettres et construisit cetle maison qui est devenue le sanctuaire des plus hautes études. L'Université et l'Académie accomplissent un devoir filial en réunissant leur hommage au pied de cette tombe, qui ne sera plus violée. »
A la vérité, le tombeau n'a pas été violé dé-
moulage du masque de Richelieu, avant que la cérémonie da 15 décembrel866 restiluât solennellement l'original au caveau de la Sorbonne (Magasin pittoresque, art. cilé.) Ceraoulogeost aujourd'hui conservé à la Bibliothèque de TUniversité de Paris.
* Siirles détails de la cérémonie, cf. la brochure précitée, de M. Th LiiuiLLiER, sur les tombeaux des Richelieu à là Sorbonne ^ p. 5etsuiv.
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puin, mais il a iilù uuvtM*t : siiuplo miaiicc do mots.
En 1895, averti par M. Tabbé Bouquet, professeur honoraire de la Faculté de théologie, administrateur de Péglise, aujounriiui évéque do Monde, rarchitecte de la Sorbomio, M. Nénot, reconnaissait que le soubassement du mausolée n'était plus clos et que, par la porte descellée, il suffisait presque d*étendre le bras pour s*cniparer du coiïret qui renfermait la relique. Il remarquait, en outre, que les scellés du coiïret étaient sans cachets et ne portaient que l'empreinte d'un pouce. Pendant les troubles de la Commune en 1871, ou depuis, dans l'église souvent déserte, à la nuit tombante, n'avait-il pas subi (piel(|ue dommage ? Les mesures furent aussitôt prises pour mettre le monument en état de défense. Mais les circonstances commandaient de s'assurer d'abord qu'il était indemne.
Le ministre do l'Instruction publique, M. Raymond Poiucaré, avait autorisé l'exhumation. L'historien dti Richelieu, M. ilanotaux, alors ministre des Aiïaires étrangères, avait manifesté le désir d'assister à la cérémonie. La princesse de Monaco, veuve du duc de iUchelieu, le dernier représentant de la famille, s'était fait \u\ devoir de s'y rendre.
Le 25 juin, la princesse, accompagnée de son père, M. Michel Heine, et do M. Mayer, le chef de cabinet du prince; M. Ilanotaux; le directeur des Beaux-Arts, M. Henri Roujon; M. l'abbé Bouquct;lc
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peintre Edouard Détaille* ;M. NénotetM. Gréard*, — M. Poincaré avait été empêché de venir, — étaient réunis autour du coiTret, non sans quelque anxiété.
L'enveloppe extérieure du dépôt fut reconnue intacte. Dans une boîte de cliône s'en trouvait une autre en bois de citronnier, qui renfermait un coffret de plomb. Sous une feuille de ouate, le parchemin contenaîit le procès-verbal de 1800 fut relevé et lu. A rintéricur, tout était en ordre. Seuleiuent, du ton d'ivoire jaune foncé qu'oUo avait en 1800 et qui venait du vernis dont on l'avait enduite en 1812, pour la préserver des insectes^, la tête était passée à un ton brun : ce qui fit dire à M. Nénot qu'elle ressemblait à un vieux bronze florentin. La barbiche apparaissait, irrégulièrement coupée^ par un coup de
* M. Edouard Détaille a dessiné le portrall du cardinal. L'original npparlieiil, croyons-nous, h M. Ilanotaux, mais des photographies en ont été remises à M. Gréard, cl l'une d'elles se trouve h la Bibliolhèr{ue de la Sorbonne.
* C'est le récit même de M. Gréard, paru dans le BuUeiin de l'Acadi\imc des Sciences wora/es, 1902, c|uc nous reproduisons, pour celle partie de notre travail. M. Gréard avait l'intention de Taire une étude plus détaillée encore; mais la mort est survenue avant qu'il ait pu reprendre ce travail.
* C'est un pharmacien de Rennes du nom de Uamon, qui, consulté & ce sujet, conseilla de badigeonner la tête avec un vernis jaune, en usage pour les préparations d'histoire naturelle (^/icdcs sur l'art et la curiosité par Kd. Bonnapf^, p. 143-114).
* Dans une relation conlcmporaine de la mort de Richelieu, ilestdit rpio
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puin, mais il a (ilù uuvtM't : siiiiplo iiuaiico do mois.
En 1895, averti par M. Tabbé Bouquet, proFesseur honoraire de la Faculté de théologie, aduiinistralour de Téglise, aujourd'hui évoque de Monde, Tarchitecte de la Sorbonne, M. Nénot, reconnaissait que le soubassement du mausolée n*était plus clos et que, par la porte descellée, il suffisait presque d*étendre le bras pour s*cmparer du coiïret qui renfermait la relique. Il remarquait, en outre, que les scellés du coiïret étaient sans cachets et ne portaient que Tempreinte d*un pouce. Pendant les troubles de la Commune en 1871, ou depuis, dans Téglise souvent déserle, à la nuit tombante, n*avail-il pas subi (|uelque domma^^o ? Les mesures furent aussilôt prises pour mettre le monument en état de défense. Mais les circonstances commandaient de s'assurer d'abord qu'il était indemne.
Le ministre de Tlnstruction publique, M. Raymond Poinoaré, avait autorisé Texhumation. i/historien dtï Richelieu, M. Ilanotaux, alors ministre des Aiïaires étrangères, avait manifesté le désir d'assister a la cérémonie. La princesse de Monaco, veuve du duc de Richelieu, le dernier représentant de la famille, s'était fait un devoir de s'y rendre.
Le 25 juin, la princesse, accompagnée de son père, M. Michel Heine, et do M. Mayer, le chef de cabinet du prince; M. Ilanotaux; le directeur des Beaux-Arls, M. Henri Roujon; M. l'abbé Bouquct;lo
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peintre Edouard Détaille' ;M. NénotetM. Gréard*, — M. Poincaré avait été empêché de venir, — étaient réunis autour du coffret, non sans quelque anxiété.
L'enveloppe extérieure du dépôt fut reconnue intacte. Dans une boite de cliône s'en trouvait une autre en bois de citronnier, qui renfermait un coffret de plomb. Sous une feuille de ouate, le parchemin contenant le procès-verbal de 1800 fut relevé et lu. A rintéricMir, tout était en ordre. Seulement, du ton d'ivoire jaune foncé qu'elle avait en 1800 et qui venait du vernis dont on l'avait enduite en 1812, pour la préserver des insectes^, la tête était passée à un ton brun : ce qui fit dire à M. Nénot qu'elle ressemblait à un vieux bronze florentin. La borbiche apparaissait, irrégulièrement coupée^ par un coup de
* M. Edouard Détaille a dessiné le portrait du cardinal. L'original appartient, croyons-nous, & M. Hanotaux, mais des pliotographies en ont t-tê remises A M. Gréard, et l'une d'elles se trouve à la Bibliothèque de la Sorbonne.
* C'est le récit même de M. Gréard, paru dans le BuUeiin de VAcad(h)}ic dc8 Sciences morales, 1902, que nous reproduisons, pour cette partie de notre travail. M. Gréard avait l'intention de Tnirc une étude plus détaillée encore; mais la mort est survenue avant qu'il ait pu reprendre ce travail.
* C'est un pharmacien de Rennes du nom de Hamon, qui, consulté & ce sujet, conseilla de badigeonner la tête avec un vernis jaune, en usage pour les préparations d'histoire naturelle (éludes sur l'art el la curiosHé par Kd. Uonnapp^, p. 143-114).
* Dans une relation contemporaine delà mort de Richelieu, ile<«tdit (|ue
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ciseau donné à la hftte. M. Hanotnux constaiciit, de son côté, la dissyméirie des arcades sourcilières, la longueur du nez busqué au milieu, renfoncement des orbites', le menton court et pointu, tous les traits propres à la construction de la tô(e du cardinal.
La bouclio, petite et grimaçante, était toiulne sur des dents d^un émail éclatant ; la mâchoire inférieure était retenue en place au moyen de fils d'argent. Le système pileux, modifié par la coloration des aromates, paraissait roux; les paupières étaient encore pourvues de leurs cils ; les sourcils dessinaient l'arcade sourcilicre '. Tous ces traits répondent au signalement historique.
Pour achever la démonstration, il eût été peut-être nécessaire de soumettre celte tète à la mensuration^ comme on Tavait fait lors de l'exhumation de 186(5. A cette époque, M. Fabre d*01ivet, dont le manuscrit^ inédit, nous acte signalé par M. F. Chambon, bibliothpcairo d la Sorbonne, avait procédé à c(!tlii
dans set derniers Jours, comme le malade ne pouvait plus prendre aucune nourriluro solide et que les rùconforlanU liquides qu'un lui faisait Inilre M rvpandaicui sur sa barbiclio, il uvuil Tallu en couper la puinlc.
* Ce délail est alleslô par le midccin et aiodéniicicn Marin Cureau de la Cliorobrc, qui avait vu le cardinal sur sun lit de mort. • Souvisa^jf, écrit-il. ne semblait pus cliaii{,'c ny de forme, ny de cuuliMir : lu fronije nez et les Joue» puroUsolent tout de mesme que s'il eust clé encore en vie ; il avolt seulement les yeux pluë enfoncés que lur!»i|u'ib esluiunl animés. •
• L'Èclatr, li septembre 16% (article de G. MuntorKUcil). Us u* UO (Manuscrits de la Uibliitlbèque de la Surbuune).
ii-^
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opération ; il avait en outre donné, d'après nature, — nous reproduisons ci-après son dessin* — la tôle du cardinal.
« (]oll.e IcHc. ce front..., écrivait notre confrère, je les ai vus, je les ai touchés!
<c Si vous voulez voir Richelieu tel qu'il était h sa mort, tel qu'il est aujourd'hui, tel que je Tai vu hier, le voici — aussi bien que notre gravure peut représenter les traits déformés et le sombre aspect de cette momie couchée sur le lambeau de son linceul.
« Au reste, pour suppléer aux inexactitudes involontaires que la main du dessinateur pourrait avoir commises, et pour donner aux amateurs de la science phrénologique des données précises sur l'ampleur et la configuration de cette tète célèbre, voici quelques mesures prises avec exactitude, et qui suffiront pour leur faire connaître l'ensemble, sinon les détails :
(( La hauteur, depuis la réunion des sourcils à la naissance du nez jusqu'au sommet du front, à la rencontre d'une ligne tirée en avant du trou auditif, est de 0,102 milUimètres.
(( La hauteur de cette même ligue en avant du
I II a paru également un dessin de la lôle de Richelieu dans la GazeU9 des Ueaux-Art8, 2« période, vol. XXVII, dessin dil à M. Maurice CoUier. un autre dans la Revue acicnliPquc^ 1R95 ; un autre, enfin, dons le Magasin pittoresque, du 1«' avril 1903, mais celui-l& fait d*après un moulage exécuté, vers 18GG, par M. Jules Talrich, moulage dont un exemplaire se trouve au Musée d'Antliropologie.
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conduit auditif jusqu\i hi rcDcontre Je la li^e per* pcndiculaire «lu nez, 0,170 milliiuctreâ.
u La largeur du front, mesurée paruut: liirne pass^int 8ur les KÎnus frontaux et aboutissant dos deux ci^tes h la ligne en avant des conduits auJilifs, 0,i:î6 millimètres.
a Comme remarques parliculiores sur la structure du front, on peut observer une légère dépression de tous les organes du côté droit, qui sont sensiblement moins dévoloppés que ceux du c6té gauche. Cette dépression correspond à une augmentation visible tPépaisHeur dans la boite osseuse qui est plus dense et plus forte à droite qu'à gauche.
(c A part celle légère anomalie, le front est uni, régulièrement bombé sur la ligne médiane et ne présente aucune rugosité ni saillie remarquablement prétiominante. Ainsi que les mesures rap]K)rtées cidessus le font voir, le cn\ne, peu élevé à la partie supérieure i\\\ front, présente un assez fort renllement dans la partie temporale,
« <,)nant aux traits de la ligure, ils ont été notablenitM)t altérés par la mort, et depuis la mort par le séymv tlansKî renMieil. Lt;s yeux se sont creusés et ont presque disparu sons Torbite, bi(m que les paupières «ii»nt c«)nsorvé tous leurs cils. Le cartilage du nez s'est uiraisMé. Lu bouche, soit par une dernière convulsion do Tagonie, soit par une pression étrangère, s*est déformée, et les lèvres se sontentr*ouvortes par un gri-
L*oi>Ysséi3 d*un'chani3 55
înaçnnt sourire qui laisse entrevoir les dents. Cellesci sont incomplètes. Les dents inférieures seules sont conservées et régulièrement rangées. A la mâchoire supérieure on ne voit qu'une canine.
« On trouve des traces de cheveux au sommet de la léle, et des restes de barbe et de moustaches ombragent encore les lèvres et le menton.
« Au reste, depuis son exposition a Tair libre, la face a pris une teinte noirâtre, qui ajoute encore à Tétrangeté de son aspect, et qui la fait ressembler à une antique momie arrachée des catacombes égyptiennes.
a Voilà ce qui reste de Richelieu. »
Nous avons tenu à donner celle relation, d'abord parce ([u'elle est inédites, (ît puis parce qu'elle éinano d'une personnalité compétente. En la confrontant avec celle qui a paru dans une revue scientifique *, il y a cpuîlques années, sous la signature d'un anthropologisle éuiinent, M. le colonel E. Duhousset*,on verra
* La Uevue sctCM/t/if^uc, 1895, p. G22 cl sulv.
* Dans sa séance du SO décembre 18G0, M. Duhousscl, en meUanI sous les yeux de la Sociélû d'anliiropologic le calque du masque de nichelicu, lisnil la note suivanlc:
* L'ovale est allongé, régulier.
« Comme conlonr générnl, les propoiilons des parties qui consUlucnl le visage se lappioclicnl du lype du beau par leur régulaillô. « Le Tront surpasse en haulciir la longueur du nez, et il s'élargit for-
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qu*aux dùtniU près, il y a coucorJaiico absoUio entre les deux récits.
ri
On fera sans doote, après lecture de ce qui suit, la rédoxion qui nous est venue également «^ Pesprit : si Ton a dérobé en i79&-ta tôte de Richelieu, comment un collectionneur a-t-il pu soutenir qu*il en était Tunique détenteur ?
Quand mourut, en 188/i, l'éditeur Dentu, on trouva, en effet, dans sa collection d' « objets rares et précieux », une tête, ou plutôt un fragment de tôte, qui fut reconnue pour être la partie postérieure du
tement daaa ta partie anpérieure. La glabelle est plaie, Ua^q cl païae uot ulllie aux arcs sourciliera.
« Ce qui Iroublc copomlanliin peu l'Impression de l'harmonie générale esl une légère asymélrio de la région fronlalo : le cdlé gauclio oui plus •aillant que le droit ; de plus, à cOlé de ces traits généraux de supériorité, le front présente, dans sa partie élevée, une légère fuite vers le ftotiuni'l. ee qui caractériserait le crAne allongé dolicocéphale du Celle, kl la largeur, dans celte partie supérieure, n'élait pos ousiii grande.
« La longueur sous-nasale surpasse celle du nez ; celte particularilé. jointe à répalsseur médiane de la lèvre inférieure, doul on peut suivre le eontour desséché, indique le dédain ; le meuton accuse de la fermeté, de la ruse et de la force. Les dents sont au complet dans la parlie liroèlr ; les quatre qui manquent dans la parlie gaucho du maxillaire Infùrieur se détachèrent probohlcmenl dans les péripéties qui suivirent la violalion du cercueil pour amener cette léle iliualie à n'être réinlcgrêe dans son tombeau qu'en 18G6. •
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crAne de Richelieu ; des papiers dûment oiilhenli- Hcs établissaient que le célèbre collectionneur tenait la relique de M. Armez. C'est cette partie postérieure que M. de Quatrefages se plaignait de n'avoir pu examiner. M« de Quatrerages,au cours d'une discussion à la Société d'anthropologie, faisait observer :
« Il est àrcman|uerqnela partie postérieure ducrnnc manque. J'ai eu le crâne entre les mains. Les tempes ])résontaion tune dépression 8ensibh\ le front était con- .sidérablcment élargi dans sa partie supérieure. Les luémes caractères se retrouvent dans la statue de Girardon. Mais dans la statue le crâne semble brachycéphale, la bosse frontale gauche est très développée; à droite, le front est presque lisse. »
On sait comment le monument de Girardon futpréservé. En pleine Terreur, un homme, qui joua sa vie dans maintes circonstances, pour sauver de la destruction les monuments les plus précieux de l'art, le conservateur Lenoir, était présent dans l'église de la Sorbonne, au moment où s'y rua une horde de barbares, qui voulaient réduire en miettes le tombeau de Richelieu. Dans la bagarre, Lenoir reçut un coup de baïonnette, mais le marbre resta intacte
* La sloluG de Mazarin, que le maréchal de La Meilleraye avait cominnndcc, et nuMI avait Toit placer dons la cour de Fon chAfeau, Tut plus mallrailéc. On lit dans une lilo<;rapliic du maréchal :
• La névointion de 1789 suivit; le cliâteou, en p'arlicdélruil, fut démoli Jusque dans ses rondcmcns, et à peine en resle-t-il quelques vestiges
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Liîs yniulnlos sn ilédoininagôrcnt en nrr«nc1iant lo corps do sa toiiibo et en le piiHinant outrageusement sur les dalles du sanctuaire.
« Le cardinal que j'ai vu retirer de son cercueil, raconte Lenoir, offrait aux regards ronseinble d'une momie scclie et bien conservée. La dissolutionn'avait point altéré ses traits. Une couleur livide était répandue sur sa peau. Il avait les pommettes saillantes, les lèvres minces, le poil roux et les cbeveux blanchis par l'âge.
« Un des suppôts du gouvernemcntde 1793, croyant venger dans sa fureur les victimes de ce cruel ministre, coupa la tête de Richelieu et la montra aux' spectateurs qui se trouvaient dans Péglise. »
Le corps fut-il remis dans son cercueil ? Subit-il la profanation de l'égout, comme tant d'autres? C'est une question h résoudre.
Quant à la tête, on vient de voir quelles furent ses rtranges vicissitudes.
l/orncinciil de lo cour d'honneur, la slatuc en moi lire du cordinal Mozarln, fui renversée cl brisco, cl ù rc|>o<|uc ncfu^tlc du 17U;i, un liol-iUuil do l'orllicnoy. joij^nanl rironio o» *'!indali:imc, crul faire un acUi do lioul polrioliniiic ri iiirnic <lc dvianie, i>n (*inplo)niil la Itrlc t!t; ndlr ïtlaluo à ruMi}jic le jduH \ui;;aiie : il en lil le |ioi(U de >un louriiu lu ut la*. •
Il Du|tin, dons !«a StalUlique de* Deux-Sèvres, olliibue è une prétcn duo alaluo du cardinal do niclielieu rancrdolc rclalivo à la i>laluo du cardinal M.i/aiin (Cf. Le Priais Muznrin, par ni: I.AboiiDK, p. ;UQ).
LK SQllELKTTR DE MADAME DE MAINTENON ET LE CDANE DE MADAME DE SÉVIGNlî. — ILLUSTRES DÉBRIS ET UEL!^»UES ANATOMIQUES.
Est-ce un travers de Tesprit, ou ne serait-ce pas plutôt une manie endémique? On rend un culte à des débris humains, parcequ'iissontlcs vestiges, le plus souvent contestables, de personnages qui ont, de leur vivant, occupé, à un titre quelconque, Tattention publique ; la superstition va si loin sur ce chapitre, qu'elle confine de près à la folie maniaque.
r^euillet de Couches, l'historiographe attitré de la curiosité, a fait à cet égard des révélations surprenantes. Artémise, nous dit-il, buvait par tendresse une eau saturée des cendres de son mari, raclées de perles pilées. Et n'allez pas croire que le cas d'Artémise soit un cas isolé.
11 nous revient en mémoire un récit, publié naguère par Mk Jules Claretie, eu ses vivantes et
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pittoresques chroniques du Temps ; ce récit a été réédité par Philippe Gilhî, i;n tét«î dos Souvenirs do Louis-François Gille, son grand-père, souvenirs connus sous le titre de : Mémoires d*un consent de i8oS.
M. Gilhî prro assurait avoir tenu entre ses mains les ossements de Mme de Maintenon ! Il les avait vus, il les avait touchés. En revenant de Caprera et des pontons anglais, le grand-père de notre confrère du Figaro était entré à l'économat de TÉcole royale de Saint-Cyr, vers 1814. Saint-Cyr était alors dirigé par le général d'Albiguac ; l'économe do riîcole se nommait Guillaumot. Dans une armoire du logement qui fut donné à François Gille, se trouvait une petite caisse mystérieuse, portant sur son couvercle cette inscription à demi elTacée : Os de Madame de Mainlenon.
En 1793, le tombeau de la veuve Scarron avait été profané comme tant d'autres : lo plomb du cercueil en avait été enlevé, et les os avaient été traînés, à travers les rues de Saint-Cyr, par les énergumènes du village. Après les avoir bien promenés sur une claie, on les avait jetés près du Polygone. C'est là que les recueillit un abbé, qui les rapporta nuitamment à rÉcole. Le fait avait été certilié au père Gille par l'auteur de V Histoire des Français des divers Etats^ Alexis Monteil, ])rofesseur à Saint-Cyr, et par le chirurgien de rÉcole; celui-ci, ardent jacobin, ajoutait
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même que le brave abbé avait recueilli un os de trop, et que cet os était... un tibia de vache 1
Le général d'Albignac s^inquiéta à plusieurs reprises de faire donner une sépulture convenable aux restes do Tépouse du grand Roi. Il écrivit au nûnislrc» il en parla h la duchesse d^Angoulome. Il vit, à cet effet, le duc et la duchesse de Berry. On lui tourna partout le dos. Les Bourbons craignaient, disait-on, en voyant se révéler de nombreux Louis XVII, de se trouver en présence de quelque nouvel imposteur, qui se fût déclaré descendant directde LouisXIV, par Mme de Maintenon.
Les os de la fondatrice de Saint-Cyr restèrent donc entre les mains de M. Gille. Or, un soir, après un dîner où il avait convié des camarades de Cabrera, un des amis do l'amphitryon, qui s'appelait Paluel, et qui devint plus tard secrétaire du baron Athalin, sous Louis-Philippe, voulut, par bravade, croquer du bout des dents un des morceaux brisés du crâne. 11 en tomba malade... de peur presque sur-lechamp, mais il s'en consolait en répétant à qui voulait rcntnndrc: « C'est égal! j'ai mangé de la Maintenon ! »
Ce ne fut que sous Louis-Philippe que les os de la fondatrice de Saint-Cyr furent placés dans un tombeau, qu'on peut voir aujourd'hui dans la chapelle de rÉcole.
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En recherchant à quel j»t»nre de mort avait siiccomhé Mme de Se vigne ', nous n'avons p;is conté les migrations de son crâne. Elles valaient pourtant dVtre connues.
Au moment de la violation du tomheau de Mme de Sévigné, pendant la Révolution, la municipalité était présente. L'administration locah^, suivie d*un grand nombre de citoyens, s'ôtait trans|>ortée h Téglise Saint-Sauveur, dans le but do trouver une quantité considérable de plomb dans les caveaux des comtes de Grignan, où avait été inhumée Mme de Sévigné*. Un ouvrier maçon de la localité, alors âge de vingt ans, celui-là môme qui Tut chargé d'enlever la dalle qui fennait le caveau, voulut avoir sa part des dépouilles de la célèbre marquise. H prit une mèche de ses cheveux, dont il donna une partie au naturaliste Faujas de Saint-Fond ; le reste fut mis dans un papier et caché dans un trou de remise. Plus tard, cette dernière part fut divisée, par la fille atnée du maçon, entre M. Charles de Payan-Dumoulin, licutonant de
• Voir nos lndi$crél\onê dé illiitoire, V série.
■ Trois ou quatre des ouvriers présents descendirent dans le caveao et bi tuèrent six ou sept cercueils qui s'y trouvaient, |>our b'emparcrdu plumb que la muiiiciimlilé envoya ou district de Munlcliniar.
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vaisseau, et M, Devcs, greffier de la justice de paix de Grignan, Ce dernier conserva précieusement dans une boîte les quelques cheveux qui lui avaient échu et qui, «Hsail-il, étaient blancs et encore empreints de chaux. Le maçon prit également un lambeau de la robe de brocatcllc dont le squelette était vêtu et qui était presque intacte.
Le juge de paix de Grîgnan, à Tépoque où se passait coqmî nous venons de conter, M. PiallaChampier*, étail. présent à rexhunmtion. Il (il scier le crâne de •la célèbre marquise^ et envoya la partie supérieure de ce crâne h une école de Paris pour qu'on étudi&t le cervelet. M. Saint-Surin, un des éditeurs de lu correspondance de Mme de Sévîgné, prétend avoir ouï dire que cette pièce anatomiquc fut soumise à Texanien du docteur Gall. Nous verrons tout à l'heure quel en fut le sort.
Ajoutons qu'un autre témoin oculaire do l'exhumation, M. Veyrenc, notaire à Grignan, recueillit un fragment d'os de la marquise (un morceau de côte, de m. 04 de long), qu'il fit enchâsser dans un cadre de verre, au-dessus duc^uel il écrivit le quatrain suivant ;
< M. rialla so fll rcmcUre une des dents de Mme de Sévigné; ccUc dent, enchâssée dons une bngnc d'or, fut donnée à Mme de Cordouo de Tain, dont la fille fut peu de temps après élevée avec Mme IMalla- Clionipier.
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De ta beauté voici les tristes restes^ Le trait fatal ne les respecta pas^ lofais si tout passe et s'enfuit ici-bas, L* esprit survit auœ temps les plus funestes.
Le miMliiilloiidahs lequel est enchâssé ce fragment d'oH apparlienl anjoiinriiiii h M. Louis Kayii^
Arrivons à l'épilogue de cette aventure qui, par quelques côtés, confine au vaudeville.
En avril 1870, on remplaçait le vieux dallage en pierre, usé, du sanctuaire et du chœur de l'église de Grignan, par le beau dallage en ciment comprimé qu'on y voit anjourtrimi. Outre de nond)reux ossements mélangés à de la chaux, épars et en désordre sur le sol, apparut une moitié decrAnetrës régulièrement sciée, et dont l'extérieur, relativement propre, prouvait qu^il avait été jadis manié. M. Léopold Faure prit l'empreinte du contour delà partie sciée, sur un papier qu'il conserve comme souche de confrontation, dans le cas où on retrouverait la partie supérieure envoyée ù Paris. Cette moitié de crâne fut ensuite replacée, en présence de témoins, à l'endroit où elle avait été trouvée, et immédiatement le caveau fut refermé avec une dalle scellée.
Il reste donc avéré (|ue le tombeau de' Grignan no renferme que la moitié du crâne de MmedeSévigné.
* Voir Li Mini, A proi>oê du deuxième cenlenairt de U mort de liine de Séviyné; br. lii-8, éililéo A Rouen.
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Où se trouve Tautre moitié, c'est ce qu'il ne nous a pjis été possible de déterminer. Nous avions espéré un moment la retrouver dans la collection de crftnes célèbres du Mnsrnin, dite Collcclion de Gall el Dumoutier; mais M. Manouvrier, le professeur d'anthropologie qui a fait de cette collection une étude approfondie, nous a assuré que le crâne de Mme do Sévigné n'y figurait pas.
Dirigeant d'un autre côté nos invesligalions, nous avons recherché, dans un dossier jadis constitué en vue d'un travail sur les Débris analomiqiies illusires, s'il n'y avait point de note relative au crâne de Mme de Sévigné, et le hasard a fait tomber sous nos yeux cette coupure, provenant sans doute d^un journal quotidien de Paris :
On lil dans les journaux de Nancy :
Bien des gens ignorent que notre ville possède le crâne du célèbre écrivain épislolaire du dix-septième siècle, qui fut, en son vivant, la toute gracieuse marquise de Sévigné, née Marie de Rabutin de Chantai, pclite-(ille de sainte Jeanne de Chanlal, fondatrice de l'ordre de la Visitalion.
Cette relique est conservée à Nancy, dans la bibliothèque des Pères Dominicains; il manque à cette tète le maxillaire Inférieur, détaché lors do sa translation de Provence en Lorraine.
Le crâne de Mme de Sévigné a été donné au monastère, fondé à Nancy par Lacordaire, par. un descendant collatéral
lv-6
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de lu inaniiiise. hu reste, toutes les preuves d'oiilliniticité et les documents bisloriques sont réunis dans une custode formant le double fond do la cassette où Ton conserve le crâne.
Muni (le ces inilications, nous écrivîmes au prieur des Dominicains do Nancy, le T. U. P. Tripier, (|ni voulut bien nous honorer de la réponse suivante :
N«incy, le 15 juin \S\fi.
A M* le doclcur Cabanes.
MONSIKUR,
Nous possédons uu crâne, que la Iradilion prétend cli\' celui de Tillustre écrivain i^pistolaire du dix-septième sîùclc.
M. (le Saint llcaussunt IkiIhUiII Naniry quand le 1*. l.u.ordairc vint prêcher une station à la culliédrale. U se lit icligieux et donna au P. Lacordaire une petite maison, «pii, exactement, malgré certaines iiiodiiications, est le cliœur de notre couvent. M. de Saint-lieaussant était artiste et un collectionneur distingué : c'est de lui que nous tenons le crâne dit de Mme de Sérigné.
Les religieux, ses contemjmrai us, ont disfiaru et nont laissé aucune pièce, que je sache, établissant rauthenticité du crûue.
l.e i'iûiic est renft nné dans une bulle en carton, de ftirnio ronde, haute de quinze À dix-huit cuntimèlres ; elle nurall d'une vétusté respectable.
GARNIER
chez Monsieur de Bochtfori
Rue Caumarlln^ n* 13
Assez lidèlement je reproduis la dimensiou de la carte et l'écriture.
LecrAnccst fort, assez évasé à l'arrière, un peu rétréci sur le devant. L'os frontal parait très régulier et d'un développement assez large. La longueur du crâne est de quinze cculiinètres et demi. La largeur do Tes frontal au-dessus dos yeux est de onze centimètres et demi. La largeur du crùnc à Tarrière est de quatorze centimètres.
La curiosité et la comptUcnce artistique de iM. de Saint- Deaussant, Tinscriplion dont je vous donne un fac-similc, la tradition conservée au couvent de Nancy, sont les seules pièces justificatives que nous possédions.
L'autorité de M. de Saint-Beaussant, bon connaisseur et artiste, est la seule source de la tradition.
Au couvent de nos pcros, rue du faubourg Saint-lîonorô, le T. IL P. r'aucillon, ancien prieur de Nancy, aurait pculclre à vous fournir des renseignements plus précis sur la provenance de ce crâne, que nous serions heureux de savoir êlre celui de Mme de Sévigné.
Agréez, monsieur, mes respectueuses salutations.
P. Tripier, prieur^
Pour conipI<:ter nolrv; «z-^i^te^ accu* ica» imfve»* sions de rendre Ti<:le ia T. R. F. Fiii»:iZi:o, i^ci nous accueillil aT«ic yiii« cccrtcLS» poriiiîe. Xistre interlocuteur nous ccci£rTz:j. «hi r^<te. »t:u»beAi» les renseignements qui nocs 4Ta:c'2t ete ^cb^wmmffmi fournis por son collègue de Nuct.
« M. de Saint-Beaus;&act. secs â:t îl^cta^t xahosBe du monde, qui entra dans coin? coarvat d« NaccT, le premier qui fut fondé en France, à la ssite Je:» prédications du Pore Lacord«ûr^« De qui tecait-il Tolijel dont vous me p;irlex, je ne sauruis wl^ lo Jiiv. II nVtaiit pas, en tout cas, aliio aux lUlutiu: il ap|«ar* tenait à une vieille famille de Lcrraiiie et n'avait jamais habité la Provence. Tout ce que je puis vous dire, c*est que c'était un an.ateur d'un goût éclairé, et qui, s'il a cru nous faire vion du crâne de Mme de Sévigné, était de bonne foi. Qu'il ait été mystilié lui-même, la chose est possible, et je vous avouerai que, si nous n'avons jantai^fait rv-mise de Citte re* liquc à un naisée ou à une collection médicale, c'est que nous n'avions en main aucune pitHre qui justifiât de son absolue autlienticitc. Cependant, il semblait bien que ce fût un cr«Ane de femme ; et le grain, le poli, le ton jauni de ri\oirc tiinoignaient bit ii tic sa vétusté. D'ailleurs, la boite qui renfermait l'ubjet avait un air de vieillerie qui i>ouvait eu imposer. Sur cette boite était fixée une carte, qui paraissait être une carte à jouer retournée, et qui était fixée
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oux quatre coins avec de la cire à cacheter toute desséchée, toute eiïritée. En tout cas, il serait impossible de préciser quel a»Hé le premier propriétaire du crftno que possède le couvent do Nancy. M. do Saint-Bcaussant, qui seul eut pu vous renseigner ellicacement, est mort à OuUîns, dans une de nos maisons, et il n'a pas laissé do descendants. Dias ces conditions... »
Ainsi, il y aurait de par le monde deux crânes de Mme doSévigno:le vrai, ou plutôt une moitié du vrai; et une imitation. Bien fin qui nous dirait dans quelle moitié résida le génie de la plus illustre diis cpistolières.
Quel dramatique chapitre on pourrait écrire, si Ton voulait faire l'historique des vicissitudes qu'ont subies les débris anatomiques des personnages illustres I 11 faudrait la plume d'un Baudelaire ou d'un Edgar Poe pour décrire, dans leur horreur tragique, les destinées des cadavres de certains grands hommeâ ; car il est rare que, ballottés de siècle en siècle, ils n'aient pas eu à subir quelque sacrilège profanation.
Le grand poète de l'Italie, Dante AHghieri, a eu cette chance heureuse d'y échapper dans une certaine mesure. Il meurt à Ravenne,à TAge de soixante-cinq
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nns, après une vie des plus ogitécs ; aussitôt après sa mort, son Iiôle, Guido dclla Polenta, est lui-m/mo cliassé de la ville, avant d'avoir pu élever une tombe à celui, dit Ampère, « que les agitations de saterrenataie avaient privé d'unepatrie et que les troubles de sa terre d'exil privaient d'un tombeau ». Ce fut seulement plus d'un siècle plus tard que le podestat de Ravenne pour la République de Venise (U ériger à la dépouille mortelle du chantre de Réatrix un monument, a dont la jalousie ou les remords tardifs do Florence ne la laissèrent pas longtemps jouir ».
La ville qui, après avoir donné le jour au poète, l'avait non souloment banni de ses murs, mais encore condamné à mort, voulut, en i510, avoir ce corps, pour rendre au moins à l'illustre méconnu tes honneurs posthumes d*une sépulture. Les négociations entamées à cette fin avec le gouvernement de laSérénissime République et l'intervention favorable du Pape lui auraient donné certainement gain do cause si, désobéissant courageusement au doge et au pontife, les humbles moines de Saint-François, qui en avaient la garde, n'avaient soustrait nuitamment l'insigne relique, pour la placer dans une cachette BÙre.
La soustraction du corps irrita vivement Florence, mais elle n*empècha cependant point les pieux pèlerinages des admirateurs du Dante de continuer, sinon au tombeau que l'on savait vide, du ntoins à l'église
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OÙ Ton supposait quo les ossements étaient restes. Cette supposition n'avait rien d'erroné ; car, en 1677, au cours de certains travaux de réparations, le hasard faisait enfin découvrir, par un des religieux, la caisse eu bois de cliône portant, sur une petite plaque en cuivre^ cette simple et précieuse inscription : Dantls ossa. On replaça ces derniers dans le monument do Lamberli, que le cardinal Domenico Corsi, Florentin, légat du Pape pour la Romagne, faisait ensuite restaurer en 1692, quoique d'une façon artislcment pou heureuse*
L'essentiel était que le repos de Tillustre personnage ne fût point à nouveau troublé ; et il ne le fut pas durant deux siècles, Florence ayant définitivement renoncé à ses prétentions. Mais, à Tépoque de la domination na|»oléonionnc en Italie, les franciscains do Ravenne, ayant été contraints par la- sécularisation d'évacuer leur couvent, ces gardiens, plus jaloux encore que fidèles du dépôt confié à leurs soins, crurent devoir, dans Tappréhension d'on ne sait quels dangers, retirer secrètement une seconde fois du sépulcre, pourles cacher ailleurs dans Tcglise, les vénérables ossements. En 1805, quand on fit abattre le monument élevé par le cardinal Coni, on trouva la tombe vide*.
En 1857, de nouvelles recherches furent égale-
• PclH Tewpi, 2 lire cinluc 1896.
m^mt infructueuses. Ce n'est qu'en 1865, au moment où ritalie célébrait le jubilé séculaire do la naissance du Dante, que l'on remit au jour la coisse portant l'inscription : Danlis ossa.
Les moindres détails de cette découverte sont aujourd'hui connus. En vue delà célébration projetée de Tanniversaire du Dante, M. Homolo Conti, ingénieur en chef de la municipalité de Kavcnne, fut chargé d'exécuter divers travaux autour du Braccio forle\ liC mur de face du porche, attenant à Tangle nord-est de la chapelle Rosponi,runo des chapelles de Saint- François, n'avait été démoli que jusqu'à la hauteur del m. 50 au-dessus du sol. Dans ce pan de muraille, reste de la chapelle primitive, avait exi: lé une porte, depuis longtemps fermée par des briques cimentées de terre ; plusieurs de ces briques faisant saillie et gênant la manœuvre d'une ponq)e établie en cet endroit, on résolut la démolilipn conqtlùte do la niur«iilh*. I.o 27 mai 18()5, on Pallaiiua, et les premiers coups de pioche ayant détaché quelques briques, mirent h découvert une cavité contenant une caisse, dont le côté tomba avec quelques ossements humains, laissanl voirie fond sur lequel étaient grossièrement tracés i\ l'encre ces iu(»ls, qui furent toute une révélation :
• l.et roii'tciijneroents qui mil vent sont enipruiilôii à l'cxccllciile liiocliiire «le M E. IIhkton, Découvtrlc de» itêleê du baulc à lU» irMfiv.
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Dantis ossa
Denuper revisa die lerlio Junij
Prévenus immédiatement, les ingénieurs Lanciani cl Conli accoururent, et bientôt vinrent se joindre à eux le syndic et la municipalité de Ravenne, assistés de plusieurs notaires, qui dressèrent acte de la découverte.
La cavité, longue de m. 1)0, haute do m. 335, avait été pratiquée dans les liriquos employées à condamner la porte ; du côté regardant Tintérieur du portique, elle îiurait été formée par un simple lattis cimenté.
La caisse qui était renfermée dans cette cavité était formée de planches brutes de sapin assemblées grossièrement avec des clous ; sa longueur extérieure était de Om. 77, sa largeur de m. 284, et sa hauteur dcO m. 30 ; elle était un peu rongée par le temps et l'humidité. Lorsqu'on Teut extraite, une seconde inscription, plus importante encore, tracée sur la face opposée, apparut aux regards ; elle était composée de c(;s in(»ls, tracés égah^mont à roncre on gros caractères:
Danlis ossa
Ame fre Antonio Santi
hic posila
A no 1677. Die 18 oclobris.
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I.es ossements, qui étaient entassés piMc-méle dans rct étroit espace, furent recueillis avec le plus grand soin, et deux habiles anatomistes, les professeurs Giovanni Puglioli et Claudio Bertozzi, purent reconstituer le squelette presque entier.
Les ossements étaient en parfait état et de couleur brune ; quelques-uns seulement manquaient, dont les principaux étaient la mAchoire inférieure, la plupart des phalsinges, le talon droit, etc. Le squelette ainsi rétabli mesurait seulement 1 m. 55, du sommet de la tête à la plante des pieds. Boccace dit, il est vrai, quo le Dante était de taille médiocre, di médiocre slaiura ; cependant , d'après les portraits qui sont restés de lui, soit au Bargello^ soit à la cathédrale de Florence, on n'aurait pu croire qu'il eût été d'une taille au-dessous de la moyenne.
Pour n'avoir plus de doute sur Tauthenticité de la découverte, il restait à faire une dernière et décisive vériiication. Le 7 juin, le sarcophage renfermé dans lo chapelle funéraire fut ouvert, en présence de la municipalité et d'une commission nommée par lo gouvernement, et, comme il y avait lieu de s'y attendre, il fut trouvé vide. Au milieu d'un peu de terre et de qu(>l(pi(;s morceaux déciment, tombés sans doute à Tépoque où le couvercle du tombeau avait été rescellé, en 1781, on recueillit seulement quelques feuilles de laurier desséchées et trois phalanges, dont deux appartenant à la main et une aux pieds.
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Ces ossements étaient justement iln nombre de ceux manquant au squelette découvert. ••
« Je ne sais personne, écrivait naguère M. Aimé Giron, en parlant de Duguosclin, dont la dépouille ait été plus disputée et plus déchiquetée, les tombeaux plus mutilés et plus déplacés, les cendre^ plus maltraitées que celles du connétable. »
Duguesclin avait exprimé la volonté d'être transporté h Dinan, dans la chapelle funéraire de sos ancêtres. On 80 mit en route pour la Bretagne. Le Puy était la première étape. Lh^ au couvent des Jacobins, un service devait être célébré, le corps exposé un jour, puis embaumé, malgré la règle, en pareil cas, de le brûler, puis d'en coudre les ossements dans un sac. En eiïet, le 23 juillet, <c grande pompe et toute habondancedetriumphes mortuaires », avec cinquante torolies de cire, un drap d'or armorié brodé de noir — plus une oraison funèbre par le théologien du couvent.
Or, les vicomtes de Polignac avaient leur sépulture dans l'église des Frères Prêcheurs. Se croyant un peu chez eux et les obligés du connétable venu à leur secours, ils déclarèrent tout à coup leur volonté
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formelle d'en garder les entrailles, qui furent bel et bien (( tumulées dans un beau monument... »
Deux siècles durant, à peu près, le repos éternel du capitaine breton ne fut point troublé. Mais, en 1567, le chevalier de Malte défroqué, Blacons, lieutenant du baron des Adrets, à la tète de 8.000 roligionnaires, campa dans le couvent et n*en déguerpit qu'après avoir vandalisé Tégliso et mulilé le monument. Tel resta celui-ci jusqu'en Tan Vlil do la Hépublique, où certain préfet voulut voir et vit « les dites entrailles >k«
ICu 18it3, le tout fut transporté ot restauré dans une chapelle. On trouva dans le sarcophage une double boite ronde en plomb. Sur la plus petite, toute moderne, on lisait : « Ici reposent les cendres du cœur et viscères du connétable Duguesclin, ensevelis dans Téglise Saint-Laurent et exhumés le 5 complémentaire de l'an VIM de la République française sous la préfecture du citoyen Lamothe. »
Cette petite botte ouverte ne contenait que quelques pincées de vieilles cendres. Des prêtres étaient seuls là, autour, curieux, respectueux, silencieux et penchés sur cette relique, lis respiraient à peine. Un souffle eût sufli à disperser ce qui demeurait des entrailles du grand connétable.
Donc, en 1380, le corps du connétable partit du Puy dans son cercueil. Ses écuyers étaient déjà au Mans, quand une ti*oisiàmo volonté — celle de (Ihar-
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les V — les y allcignit et 8*imposa. Le roi ordonnait que le corps de Duguesclin fût inhumé à Saint- Denis c( en haute tombe, à grande solennité, en la chapelle que pour luy-môme il avait fait faire », dit Froissard.
Le corps fut donc dirigé sur Saint-Denis, « où le roy lui fit faire des obsèques comme s'il eût été son propre fils »: On lui tailla une statue de marbre blanc sur un tombeau de marbre noir, devant lesquels une lampe devait brûler jour et nuit.
La lampe de Duguesclin brûla jusqu^en 1709, où des réparations la déplacèrent et Téteignirent. Quatre-vingt-quatre ans après, la Révolution viola en bloc les sépultures de la basilique. Il ne restait du connétable que de rares ossements, mais la tête tout entière, à laquelle on arraclia les cheveux. De ces débris, jetés pêle-mêle dans la même fosse que les cendres royales, le crâne fut pieusement soustrait. On «m'affirme, ajoute M. Giron, qu'il est à Paris, en possession du curé de Saint-Thomas-d'Aquin, M. l'abbé Rigat. Mais je n'y suis point allé voir*. »
Quant au cœur du connétable, il reçut asile dans leglise cathédrale do Saint-Sauveur, Un cénotaphe de marbre blanc lui fut dédié, et, sur un écusson, brille en lettres gothiques d'or cette vieille inscription : Ci" yît le cœur de messire Bertrand du Géaquin^ en
Cf. le Figtivo octobre 1895
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son oivanl conneslable de France, qui Irespassa le XVI 11^ jour de juillet Van mil III^^ III I^"^ dont son corps repose avec ceux des roys à Sainl-Denifs en France.
Les grands hommes — en raison de leur grandeur même — ne sont jamais assurés du repos définitif. Sous prétexte d'honneurs à leur rendre, on viole leur sépulture, on disperse leurs cendres au vent, quand sonne Theure des réactions triomphantes.
Poursuivi par ses détracteurs à la cour d'Isabelle et de Ferdinand, Christophe Colomb était mort à Séville, en 1506, dansledénuemont et lechagrin. Son fils Fernand avait, se conformant à la volonté paternelle, fait transférer ses restes à Saint-Domingue, eu 1536, d'où ils furent portés déltnitivement à la Havane, en 1795, dans la cathédrale. Or, Cuba, dont la Havane est la capitale, est devenue américaine, à la suite de la guerre dont les événements sont encore présents à toutes les mémoires. Les Espagnols ont tenu à ce que leur mort national ne reposât plus on pays ennemi, et ils ont obtenu du gouvernement américain do rapatrier les cendres de Christophe Colomb. Do grandes et imposantes cérémonies ont eu lieu, à Toccasion de l'arrivée en Espagne du navire qui appor-
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tait CCS précieuses reliques et de leur transfert dans leur sépulture définitive.
fj'liistoire des cendres de Marceau, qui ont fini par échouer -r- une partie du moins -^ au Musée de T Armée, est trop récente*, pour que nous la narrions b nouveau. Par contre, les anecdotes que nous allons rapporter, si elles sontconnues de quelques-uns, sont, pour la plupart, oubliées.
Quand mourut la grande Mademoiselle, Louis XIV voulut que la pompe funèbre se fit avec le plus grand cérémonial. Le corps de Mademoiselle fut exposé et gardé pendant plusieurs jours par une princesse, par une duchesse et par deux dames de qualité.
Quand vint la cérémonie, et pendant qu'on rendait ces tristes devoirs, arriva un accident qui causa un vif émoi. « Au milieu de la journée, dit Saint-Simon, et loutes les personnes de la cérémonie présentes, Turne qui contenait les entrailles, et qui était sur une crédence, tomba et se brisa avec un bruit épouvantable. A rinstant, voilà les dames, les unes pâmées d'cITroi, les autres eu fuite. Les héraults d'armes, les Feuillants qui psalmodiaient, s'étouiïaient aux portes avec la foule qui se sauvait.
« La confusion fut extrême, la plupart gagnèrent lo jardin et les cours. C'étaient les entrailles mal embau-
* Voir les journaux de 1901.
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mées qui avaient causé ce fracas. Tout fut parfuma et rétabli, et cette frayeur servit de risée à la cour. »
Le corps fut conduit à Saint-Denis, on porta les entrailles aux Célcstins, le cœur au Val-de-GrÂcc. L'abbé Anselme, fameux prédicateur, prononça l'oraison funèbre. Mlle de Montpensier appartenait à Thistoire*.
N'est-on pas allé jusqu'à prétendre que le cœur du grand Roi lui-même a subi le sort le plus fantastique? Ija légende est trop divertissante, malgré que le sujet en soit quelque peu macabre, pour no pas être recueillie.
Voici ce que nous relevions naguère dans un vieux numéro de journal, dont il nous a été impossible de préciser le titre ni la date.
M 11 y a une dizaine d'années environ, au u^ lO/i de lame du Faubourg-Poissonnière, existait une maison où était installée une école professionnelle catliolique de jeunes filles, dirigée par les Dames patronesses. MM. Corbon fils et Cie, propriétaires, ont fait démolir cette maison et eu ont supprimé le jardin planté d'arbres : le tout est remplacé par trois maisons, construites d'après le plan de M. Ricbefeu, arcliitecte.
> Lt Luxembourg {\9uO-id»i), par Louis Favri. p. 77.
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« Un souvenir, extrêmement curieux et à peu près ignoré, se ratttiche à cette vieille maison. Avant la Révolution, elle était habitée, en partie du moins, par \u\ Angliiis fort riche, le docteur Buckland, dont le nom est, pour ainsi dire, devenu légendaire, a cause d*un fait qui n*a peut-être pas de précédent dans rhistoirc.
« Un jour, raconte Labouchère, on lui présenta le cœur de Louis XIV, afin d^avoir son opinion sur cette singulière relique. C'était quelque chose de sec et de ratatiné^ ayant une assez grande 'ressemblance avec un morceau de cuir. Le savant docteur examina la chose avec la plus grande attention, la flaira longuement, si longuement qu'il finit par Tavaler.
« Le fit-il exprès, ou par inadvertance ? On ne Ta jamais bien su. L'aventure fitun bruit énorme, comme on se rimagine; mais comme une restitution était impossible, Taffaire en resta là. Ajoutons que les restes du docteur Buck|and reposent îi Westminster, mais le cœur de Louis XIV était digéré depuis longtemps, lorsque mourut le docteur. »
Une découverte récente vient contrarier, malheureusement, cette légende. Le Musée Carnavalet est entré, il y a environ dix ans, en possession d'une lettre du comte de Maurepas, ministre de Louis XV, datée do Versailles, 19 mars 1730. M. de Maurepas y informe le duc d'Artois que, suivant l'ordre du Uoi, le cœur de Louis XIV sera déposé le surlendemain 21
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innrs, en Tégliso ilcs lucres Jébuile» du lu ruo Sainl- Antoine. Il Tinvite à s*entendre avec M. Robert de Cotte, architecte des bâtiments du Roi, et l'intendant Jules de Cotte, pour faire placer le cœur « sur le mau- 8olco construit pour le recevoir. » A cette lettre est joint le procès-verbal do la cérémonie, qui eut lieu, en elTel, dans la matinée du 21 mars.
Puisque nous en sommes au siècle de Louis XIV, sait-on que le corps do Turenne fut longtemps conservé au Muséum d'histoire naturelle?
Après la violation des sépultures de Saint-Denis \ où le maréchal reposait au milieu des rois, son cercueil avait été enlevé et déposé dans le grenier do ramphithéi^tre do chirurgie, au Jardin des Plantes*,
* SoD corps, parfoUeniciit conservé, élait cnlièrcmenl desisécliè lura des exliumationt de 17U3 ; Il fut heureutement oublié dans la cliapolle où on l'avait roomenUinémeat déposé et, par conséquent, ne fut pas Jeté dans les fosses conununes (Des Sêpulturtê n&tionëles, par Lborand d'Ausst, p. 38t n).
* I^s odiniiiislrateurs du Muaûuin d'histoire naturelle le réclamèrent comme objet d'art, et 11 resta doux années dans une cage en verre dans le cabinet Transporté ensuite au musée des rellta-Augustins, Il fut placé dans un tombeou ovcc cotte insciiption : l'aâmnt, va dire aux enfauU «l<* àÎMri que Turenno eêl <Uni ce tombeuH. Les consuls lu liront trana* porter aux Invalides, où on n'tabllt son tombeau de Saint-Denis. Cctt« Inslololion fut très |K>mpeu8« ; (tii remarquait, A la snilo du corps, la
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OÙ il était encore au départ du général Bonaparte pour l'Egypte.
Le duc de Rovigo se rappelait l'y avoir vu à cette époque, lorsque le général Desaix visita cet établissement ; on le montrait avec vénération, quoiqu'il fût confondu avec les autres squelettes qui gisaient dans le grenier.
Plus tard, le citoyen Lenoir, ayant obtenu Tautorisalion de réunir dans le couvent des Grands- Âuguslins, qu'il avait transformé en Muséum des momimcnls français^ les mausolées échappés aux outrages de Saint-Denis, avait fait transporter dans ce lieu le corps de Turenne. C'est là que le gouvernement le fit prendre, pour le transférer aux Invalides.
C'est a Beaumarchais que l'on doit d'avoir retiré le corps de Tiironno du Mn.séuiu d'histoire naturelle, pour le transporter au Musée des Invalides, où le célèbre guerrier est évidemment mieux a sa place.
Voici la hîttrc, peu connue, dans la([uclle l'auteur du Mariage de Fif/arOj s'adressant à François de Ncufchâtcnu, alors ministre, sollicitait la a cessation de ce scandale » ;
cuirasse, Técharpo do ce grond homme, et le boulet qui le tua. Ces objets avaient été piétés par le duc de Bouillon, & qui ilsappartenaienL Legrand d'Ausst, loc. cit.)
Auciloljen Françoii de Neiifchôleau»
ai brumaire an VII (ii novembre 1798).
Citoyen Ministre,
Les soins constants que vous mettez pour embellir le jardin national, conservatoire des piuntcscxoliqucs, dcfsarbrcs et des animaux qui arrivent de tous les points du globe, nous prouvent que vos sages vues s'étendent à tout ce qui peut être utile au public, ou sembler digne do sa curiosité. Mais j'avoue qu'au plaisir de voir ces collections se mêle en moi un sentiment pénible, toutes les (ois que j*y retrouve au coin d'un luborntoirc de chimie, duns la poussière des fourneaux, des matras et des matériaux servant à des distillalions, le corps exhumé de Tiircnne, sans que je puisse m'expliqiier les molifs d'un pareil dédain pour les rcsles d'un chef d armée que le roi le plus fier de son rang jugea digne de partager la sépulture de sa maison.
Oue peut donc avoir de commun le squelette du Grand Turénne avec les animaux que votre enceinte nous conserve V
Qu'aurait dit Montecuculli de voir son vainqueur figurer au milieu d'une ménagerie?
lui cherchant s'il n'y avait point à Paris quelque dé|>ùt moins indécent pour les rebtes de ce grand homme qu'un laboratoire de chimie ryiii nous dégrade et non pas lui, j'ai retrouvé son tombeau d'un grand style, au mu^^éiim de nos monuments funéraires, enclos des Petits-Augustins, où ses restes si révérés manquent autant & son tombeau que le tombeau manque à ses restes.
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Le marbre noir placé dessous le bas-relief de la bataille de Turckcim en 1675, après le gain de laquelle Turenne perdit la vie en visitant un poste dangereux, ce marbre peut être enlevé; un cadre, des verres en sa place, laissant voir le corps du héros, commanderaient notre respect, apaiseraient rindignation qu*on éprouve en voyant rare/inc auprès des fœtus et des monstruosités qui attirent la foule.
Je suis même très étonné que les ingénieux auteurs du muséum le plus philosophique de tous, quoique dans un logeai mesquin, n'aient pas sollicité la cessation d'un tel scandale, en vous priant, citoyen ministre, do confier le dépôt provisoire des restes du grand homme dont lisent sauvé le tombeau, en attendant que la nation lui décerne enfin des honneurs dignes de sa réputation ; eux qui, pendant que iignornnce exaltée mutilait tous les monuments de nos nrlislcs, ont eu la pensée courageuse de préserver, et la conception profonde de classer par suite de siècles, les tombeaux des hommes puissants dont Thistoire ofiriralt le muséum moral, si Ton pouvait les y embrasser d'un coup d'œil comme on le fait aux ci-devant Augustins.
Ce rapprochement désirable de Turenne aucc son tombeau renforcerait l'un des buts si frappants qu'on sent qu'ils ont voulu remplir en coniposant leur uuiséum : celui de nous montrer par quels degrés nos sculpteurs et nos architectes se sont élevés à l'honneur de rivaliser avec les grands artistes de la Grèce; celui d'y rappeler cette pensée philosophique, qu'avant que l'on eût érigé ce grand royaume en république, la mort seule avait le pouvoir d'y ramener les choses privilégiées à celle égalité que la république consacre; enfin, l'honorable but de prouver à tous les penseurs
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de 1 lûiro|»o (|iic la DalioD française est loin de partager la barbarie qui nous a privés, eu peu d'heures, des monuments de douze siècles. Si notre muséum central, par la réunion des chefs d'œuvre qu on y expose, donne un plaisir délicieux & ceux qui savent en jouir, celui-ci nous élôve h de grandes |H*iisécs ; et le désir d*y voir dé|Miser provisoirement les cendres de Turenno en est une des plus morales.
Je vous prie donc, ministre ami do l'ordre, dont la haute magistrature est de surveiller les objets de décence publique de prendre en considération cette remarque sur Turenne, qu'un bon citoyen vous soumet.
Je pourrais bien signer mon nom, ou même en donner l'unugranune, si cette singularité ajoutait quehpie chose an mérite d'un aperçu : Quiniporlt qui je sois, si Je dis la vérité f c est de cela seul qu'il s'agit.
Lo corps do Turcnne n'est pas la seule reliriue humaine que le Jardin des Plantes possède ou ait possédée : le corps de Daubcnton y repose ou y reposait dans un coin du labyrinthe, sous un petit monument du temps ^ Victor Jacquemont, Guy do la Hrosse y ont aussi leur sépulture*. Mais, .au moins pour ceux-là, on ne songera pas à protester. Ce sont des naturalistes, des gloires de la Maison ; ils sont chez eux, au milieu des fleurs.
• GAtêUû antcdolique, 16S5. p. 91.
* Les corps i)e V. Jacquemoat cl G. de la Brosse sont restés enfouis dan» les caves du àliiséum Jusqu à ces dernières années ; Il y a «luclques années sculoiucnt qu'on leur • donné une sépulture convenable.
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On demandait dernièrement où était le cœur de Turenne, que les Allemands affirmèrent longtemps être déposé dans une petite chapelle située aux environs d'Achcm, près do Sulzbacli.
En réalité, le cœur de Turenne est conservé en France ; il n'y a aucun doute à garder sur ce point, désormais incontestable.
Le û nivôse an II (24 décembre 1793), le précieux viscère fut placé, par les soins de M. Guichard, maire dcCIuny, dans les archives de cette ville, où il resta jusqu'au commencement du règne de Louis XVIII.
Une ordonnance royale ayant décidé que les cœurs des généraux seraient rendus à leurs familles, une enquête fut établie, sur les ordres des ministres de rintérieur et de la guerre, afin de constater Tidcntité du cœur de Turenne, réclamé par le comte do la Tour d*Auvorgne-Lauraguais.
Le procès-verbal d'enquête fut rédigé, le 30 août
1818, par le marquis de Vaulchier, préfet de Saôneet-Loire. Le 16 décembre suivant, le cœur do Turenne était adressé, par le préfet de Saône-et-Loire, à son collègue de l'Aude, pour être remis au comte de la Tour d'Auvergne .
Cette remise eut lieu à Garcassonne, le 2 janvier
1819, par M. Gromot de Fougy, conseiller d'État, préfet de l'Aude. Depuis cette époque, le cœur de Turenne est conservé au cliAtcau do Saint-Paulet, dans une boite sur laquelle on lit ces mots :
La présente botte de carton ^ contenant le cœur de Turenne^ a été scellée par nous^ préfet de Saône-et- Loire et maire de Clunij{ù Clnny^ le 30 août I8l8. — Signé : Fiuiin^ maire de Cluny.
La boite cllc-ipèmo, conionuo dnus uno cnvcloppo de plomb, revêtue d'un sao de velours cramoisi, est accompagnée de la note suivante :
Ici est renfermé le cœur de très haut et très puissanl prince Henry de la Tour d'Auvergne^ vicomte de Turenne^ colonel général de la cavalerie légère de France^ gouverneur du haut et bas Limousin et maréchal général du camp et armées du roi.
Le cœur de Turenne » avait si peu de volume, qu'on l'examinant, les chirurgiens de l'armée qui l'embaumèrent no pouvaient revenir de leur surprise. Ce héros leur fournit un sujet d'étonncMuent de plus : il n^avait qu'un rein.
Combien de débris funéraires qui ont eu des péripéties mouvementées !
• La découverte do prétendu Coiur de êalnt Louiê, faite à la Salnlo-Cliapelle, le 15 mal 18^3, a donné lieu A uno publicxilion critique de M. La* raoN.^B (Parie, ISiU Noue avons parlé du cœur do diffcrcnlt grands personnages dans nos Cttriosiléê de U htédeciue, et do l'odyssée du cœur du prétendu Louis XVU, dans nos Morte mysiérieuêeê de l'i/utoire.
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S'il ne fallait Be borner, que de révélations imprévues pourrions-nous encore faire ! Nous sera-t-il permis de rappeler cependant une indiscrétion dont nous nous rendîmes jadis coupable et qui souleva, h Tépoque où elle se produisit, un assez gros tapage ?
En feuilletant un ouvrage d'anecdotes médicales, nous avions découvert un fait inattendu : les médecins (|ui avaient pratiqué raulopaîc du grand empereur avaient dû, pendant la nuit, interrompre leur besogne, et le lendemain, le cœur de Napoléon ne se ' retrouvait plus..., parce qu'il avait été mangé par les rats ! Je tenais le détail de mon érudit confrère et ami, le docteur Bremond, r|ui avait recueilli ce détail dans les Mémoires du docteur Anlommarchi^ un de ceux qui assistèrent aux defniers moments de Tcxilé de Sainte-Hélène.
Ainsi, les quelques milliers de curieux qui avaient défilé devant le tombeau des Invalides s'étaient agenouillés devant un cœur... de mouton; car on avait substitué le viscère de ce doux animal & celui du vaiii(|ucur du monde'!
Pareille mésaventure était arrivée au cœur d'Arnaud, le solitaire de Port-Royal, ainsi qu'au cœur du Régent. Un chien, un beau danois, sans respect
« Voir ïniermédiairû des chercheurs et dee curieux, 18^1, pp. «0. 46 1865, p. 48 i 1879, pp. 98, 151 ; 1887, pp. 549, 668.
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pour ce muscle iuauimé, les avait dévorés suns autre façon *.
Une siin])1e rcdexion en terminant : Y a-t-il intérêt à conserver, dans nos musées, le cr&ne de Richolieuou la cervelle de Talleyrand, à moins toutefois quils ne présentent quel(/ae particularité au point (le vue anthropologique ?
Les cheveux de Maxiniilien llohospiorre ou la prétendue tête de Charlotte Corday devraient-ils avoir leur place à côté des chefs-d'œuvre les plus remarquables de Tart ancien ou moderne ? D'autant qu'on est exposé, à tout instant, aux plus grossières mystifications, celle-ci, entre autres : on avait retrouvé la niAchoire de Tauteur de Tartufe. M. Darcel, qui Tavait reçue, pour le musée de Cluny, des héritiers du docteur Cloquet, l'avait offerte à Tadministrateur du Thétktre-Français, la seule sépulture digne d'une telle dépouille '.
• Vuir, |H)ur lc:i Ciutirê itiaiiydg, V intermédiaire, nibO, pp. M otttC
* Vuir. ttur le iiiAcliuIre de llullère, r/nleniirfdiaire, 1, pp. lou.tUi; VIU, pp. 4&i, 638; X, p. 681 ; la brochure iiiUiulèe la Relique de Molière^ par M. UlrichRicliard DcmIx, et l'arUclc de M. F. Cbomboo, daDt la Chronique médicële du 15 mon 1901 {Un fragment de la mâchoire de Molière I la Sorbonue), 11 est queaUoo, dans l'opu^culo de M. Denaix, d'uo reliquaire apparlcnant A Vivaul-DeDoo et qui coutvoalt, outju un
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Il n'y avait qu'un malheur, c'est que rauthenticito en était fort contestée. Un irrévérencieux humoriste alla même jusqu'à insinuer que celle mftchoire do Molière élait tout au plus de llcgnardl
Si encore ces supercheries nous guérissaient do notre aberration; si on finissait par comprendre que le souvenir d'un grand homme et surtout Texemple de son œuvre valent mieux que cette abdication de la raison devant une matière vouée fatalement à la destruction !
fragment (Tos de Molière, des cheveux d'Agnès Sorcl et d'/nés de Castro^ une porlie de la mousloclie de Henri IV, un morceau du linceul do Turcnne, dos cheveux du général Desaix, une dent de Voltaire, des frog mcnfs d'os d'i/éloFs'î et Aheilard, du Cid el de Chimène, de la Fontaine et rnfln une nicchc des cheveux do NnpoUion /•'.
Consiillcr, sur lo crAnc do Sophocle, NouvoUcs do llnlernxédiairc^ 30 aoiU 1893, p. 47-48 ; sur les débris anolomirpies du Dante, l'Amateur d'autographes, t. IV, pp. 175 et 192 ; sur la tôle de CoUgny, Vlntermédtaire, XXV, pp. 385, 430, 49S, 593, 655 ; sur la tête de Pascal, Intermédiaire, 1875, pp. 383, 464 ; 1878, pp. 3, 61 ; sur la destinée du cadavre . de La HrUyère, Intermédiaire, 1887, p. 678 ; sur le codavre de tk'scarlca, le Journal de Médecine de Paris, 1890, p. 062-6G3, et le Butte- Un de la Société archéologique de Touralne, XIII, 1901, p. 55-80; sur le corps de Voltaire, émietlô un peu partout : Ped'le Revue, 1866, t. XI, p. 182; Intermédiaire, 1,62 ; 111,8; XV11I,389, 452, 536; XXI, 12; Revue des autographes, 15 août 1866 ; Revue de la Révolution, Documents inédits, t. VII, p. 109; sur le crâne de Mirabeau, V Intermédiaire, XX, 452 ; sur la tête do Stofflet, V Intermédiaire, 1892, t. II, pp. 15 et 303; sur riiisloire posthume de quelques personnages célèbres, cf. (a Corrcs^ pnndance historique et archéologique, 1897, n* 39.
LE MLDECIN DE MAHAME DE POMPADOUR
No va-t-on pas s'aviser que lo dix-liintièmc siècle, si fouillé et pourtant si fécond en surprises, ïiesl pas seulement I*époque des soupers fins, des femmes h paniers, des vapeurs et des mouches ? Cesseraiton de lo représenter comme une perpétuelle féerie, où libertins et oisifs jouaient seuls la partie? Nous auraient-ils donc trompés^ les annalistes grivois, en déroulant sous nos yeux le spectacle d'une sarabande folle, où marquises et abbés de cour, petits-maîtres et nobles duchesses, s'entremêlent joyeusement?
Quand on nous parle du règne do Louis XV, c'est avec un air entendu, le sourire sur les lèvres. Ali! le beau temps pour les scandales à huis clos, les enlèvement:» discrets, Tarbitraire et la licence sans frein ! S'il est pourtant un caractère de cette époque qu'on n'a pas mis sufHsamment en relief, c'est lo contraste qu'il nous offre d'une vie de plaisirs faciles et celle d*un travail opiniâtre.
LE MéDECIN DB MADAME DE POMPADOUH g3
On attribue communément aux Encyclopédistes le mérite d*avoir été les pionniers de la Révolution, de ravoir préparée par leurs écrits ; on oublie qu^ils ont été secondés dans cette besogne par des hommes^ d'allures plus modestes, qui ont accompli leur oeuvre sans ostentation ni fracas. Ces hommes, on les peut compter; ils sont une poignée, tout au plus, ces factieux qui conspirent dans Tentresol même de la favorite du moment, de cette bourgeoise parvenue, hier encore Mme d'EtioUes, aujourd'hui la vraie reine de France : Mme de Pompadour.
Tandis que, dans une pièce voisine, la maîtresse s'essaie à réveiller les sens blasés de son royal amant; alors que, de sa main fluette, elle signe les disgr&ccs et distribue les faveurs ; pendant qu'elle courbe, sous le talon de sa mule, lesChoiseul, le^ Bcrnis, les Machault et autres courtisans empressés à la lui baiser dévotieusement, des philosophes agitent les plus graves problèmes dans son propre appartement^i sans s'inquiéter qu'on écoute aux portes.
< Au-dessous du logement de Quosnay, se trouvait le • cabinet parti* cullcr » où Mme de Pompadour recevait le roi et les pcrsonnogcs Importants, • pour ses affaires secrètes ». Mémoires de Mme du H&tuset^ p. 51.
Le duc de CrojP parle « d'an arrière-cabinet de laque rouge », où il est reçu par la marquise etparoù, & Timprovlsle, arrive le roi {Mémoireê de Cro^.p. 132) : ce devait être, d'après M. de Noibsc {LeChêleau de Ver- 8aiUe8 80U8 Louia A V, p. il3),le « cabinet particulier ; dont il vient d'être question et qu^on passage reliait à an escalier Intérieur réservé au roi.
Mme d'EUolleSfdeveDue Mme de Pompadour, occupa aa cbflteaade Ver-
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II cht lies jciiirs 011 lo bruit dos «liscus.sions dciit ébranler les murs, car les conversations sont des plus animées. La présence de Thôtesse de céans, qui daigne s^isseoir à la table où voltigent les plus ingénieux paradoxes, les plus audacieuses théories, n*est pas pour en ralentir le feu.
Dans cette assistance de choix, on reconnaît la plupart de ceux qui prendront plus tard la plume pour stigmatiser les abus, anéantir le passé et préparer Tavenir. On y voit, devisant ensemble, d'Alembert,au masque narquois; Duclbs, si bien défini par Jean- Jacques : un homme droit et adroit ; Diderot, cpii rumine dans son vaste cerveau la vaste encyclopédie; Marmonlel,le prêtre dérroqué, l'auteur de Contes iliis moraux^ probablement par euphémisme ; Buiïou, riiomme aux manchettes, ce qui ne Tempéche pas d'être un naturaliste de génie; enfin, un personnage grave entre tous, qui ne parle que par sentences, le médecin <|ui a toute la confiance do la favorite : le docteur (hiesnay*.
Millet divor» a|i|iuiU'iuvnU; le ilernier, où cllo mourut, était tilué dons raile du Nord, au rez-dc-cliouittiée (i/u(. </e Urne du liarry, L 111, pur Cu. Vatkl).
*r.'c:al pur Mme illCnliuiIcH, piireiito ilo ^U^\c «It: IViniiiniloiir, t|u«) Ou«t4* iitijr ûlult uiiliù ou icl.iliiiu!» avuc la faMiiilu «lo I.ouIh XV. Vu jour Mme d'E«tradeft,en voiture avec le ducdeVilleroy.s'élant trouvée nial.Quesnay fut appelé auprèa d'elle. Mme d'Estrades, satlsfaUe des suliis que lui avait donnés ^uesnay, recomuianda le docteur à sa cousine, Mme de Pompa* dour.
Co ne rut <|Uo veri 1748 ou 1749 que ^ucsnny devint lu méducin de
LE MÉDECIN DE MADAME DE POMPA DOUR
Louis XV a logé Quesnay dans une dcpciidance de rappariemcni do sa maîtresse, à deux pas de son boudoir. Le médecin est bien à Tétroit dans son entresol, mais il s*cn console en philosophe, trop heureux d'avoir sous les yeux un champ d'observations sans limites.
Et puis il a un dada, Taimable docteur, qui sufiirait à dissiper son ennui, si tant est qu*il eût le temps de s'ennuyer. Vous le voyez errer dans le palais de Versailles, le visage rasé de frais, Tair souriant, Toeil malicieux, le nez au vent. Vous vous le représentez obséquieux et poli, remplissant en conscience son métier de médecin de cour. Détrompez-vous : le docteur Quesnay réfléchît*, sous un masque de galantin oisif, aux plus sévères problèmes d'économie sociale. Pendant qu'on délibère chez Mme de Pompadour do
Mino do Pompodoiir ; & la fin de 1747, Il élail lotijonrs ollaché on duc do Villcroy comme chirurgien ; en mors 1749, Il devint médecin h lo Cour ; le 24 jonvior 1750, Mme de Pompadour esl la marroine d'un de ses pelltsenfanls, ce qui fait supposer des relalions établies avec le grand-pcre. (Inauguration du monument de François Qucanay et Vie de Quesnay» porF. LoniN, p. 130-1 lO). Après la mort de la marquise de Pompadour, Qucsnny habita h Versailles, au Grand-Commun (aujourd'hui l'hôpital militaire), dont II était le médecin ; quand il venait & Paris, il descendait chez son gendre au palais du Luxembourg (J. Lorin, op cit.^ p. 168).
< Louis XV l'avait surnommé le Penseur, Quand 11 l'avait anobli, Il avait demandé & choisir lui-même l'écusson de ses armes. C'est ainsi qu'il les composa de trois fleurs de pensées sur un champ d'argent, h la fasce d'azur, avec cette devise : Proptcr cogitationem mentis, ■ espèce de rrbus, sl l'on veut, dit d'AIcmbcrl, comme plusieurs autres écussons, mnis rébus honorable, parce qu'il était vrai. »
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la paix ou Ae la gnerrei du choix des généraux, du maintien ou du renvoi des minisireS| notre docteur, aussi indiiïércni à tous les mouvements de la cour, que s'il eût été à cent lieues de distaiico, griiïonne en paix ses axiomes d'économie rustique'. Il vit à la cour, ignorant de la langue du pays, ne cherchant pas à rapprendre et peu lié avec ses habitants*.
Les seules personnes avec qui il aime s'entretenir sont les gens de lettres' ou les philosophes qui viennent le visiter.
* Marmontil, Mémolrtê,
* Mercure de France, novembre 177R.
* La Condamine vint un Jour le prier d'Intervenir auprès de Mme de Pompadour, pour obtenir la niUe en liberté de la Dcaunieile, qui avait ofTcnsé la favorite et était emprisonné é la Bastille ; la DoaumcUe quitta la Dostillc ou mois de septembre suivant {La UeatimeUe etSûint-Cyr, par 11. Ach. Taphanel, p. SDI).
Cn 1702, Voltaire écrivait é un de ses amis que Mme Calas ferait bien do voir Quesnay : • Je suis fort de votre avis, que Mme Calas allie trouver Quesnay, mais je ne sais si elle doit se trouver sur le pasnago du Itol, A moins qu'il ait quol<iu*uu qui la fasso remarquer à Sa Majesté u!i qu'il lui en ait parlé. • Le 16 août. Voltaire revient A la charge : - Jo suppose que Mme Calas a fait rendre A Mme la marquise de Pompadour la lettre que le professeur Tronchin avait écrite, Il y a un peu plus d'un mois, en fovcur de Mme Calas ; je crois qu'il y eu a une aussi é M. yue»nay. Ces lettres sont Importantes. SI Mme Calas ne les avait pas encore fait rendre, Il faudrait qu'elle no dilTérét plus, elle n'aurait qu'A écrire A M. (juesnay, a Versailles, et mettre la leUre pour Mme de Pompadour dans la paquet de M. ^uesnay.
■ Ceux qui dirigent Mme Calas A Paris lui dicteraient une lettre courte et atlcudrissante pour M. V>uvsuay : cette démuiclie ferait très bon eiruL* Correspoidance de Voltaire.
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Ce sont d'abord la plupart des rédacteurs de VEncyclopédie^^ dont il est un des plus assidus collaborateurs : Duclos, riiistoriographe du roi, pour lequel il professe une réelle sympathie, faite d'une communauté d'idées et de tempérament ; BuITon, Turgot, alors tout jeune, et qui appliquera plus tard au pouvoir les idées du maître.
Dans ce milieu, Quesnay conserve son franc parler. On composerait tout un recueil des saillies qui lui échappaient dans le feu de Timprovisation, car il ne se gênait guère pour dire crûment ce qu'il croyait être la vérité.
Lors des disputes du clergé et du Parlement, il se rencontre un jour, dans le salon de Mme de Pompadour, avec un homme qui proposait au roi l'emploi des moyens violents, lui disant : c'est la hallebarde qui mène un royaume.
— Et qui, répliqua Quesnay, mène la hallebarde, Monsieur ?
Voyant qu'on attendait le développement de sa pensée :
— C'est l'opinion! prononça-t-il avec force; c'est donc sur l'opinion qu'il faut travailler. Propos osé, pour le temps où il fut tenu.
* 11 fit pour ce dicUonnoIre les arllcles Fermiers et Grains, ainsi que l'article Évidence, » qui eut le sort de presque tous les ouvrages de celle espèce, d'Aire assez peu lu, encore moloa entendu, et fort critiqué. » D'Alcmbert.
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Un autre jour, le dauphin, père de Louis XVI, Louis XVIII et Charles X, se plaignait des embarras de la royauté.
— Que fericz-vous donc si vous étiez roi, dit-il en se tournant vers Quesnay?
— Monscignour, jo ne forais rien
— Et qui gouvernerait ?
— Les lois.
Devant le roi lui-même, son attitude était aussi fière, mais sa fierté était tempérée d'un respectueux attachement. Il en témoigna maintes fois ^ mais c'est dans une occurrence grave que son dévouement trouva surtout à s'exercer.
Au beau milieu de la nuit, Mme de Pompadour avait réveillé sa femme de chambre, qui nous a conservé le récit de l'aventure.
— Venez vile, lui dit-ello, le roi se meurt. Toute en émoi, la soubrette met en hâte un jupon et arrive auprès du roi : Louis XV était évanoui.
On lui jette de l'eau : il revient à lui. Quelques gouttes de liqueur d'Iloiïmann, préparation à base d'éther, achevaient de le remettre.
* Quesnay avail donné dod «oint à Loiiit XV, lo» do l'allcaUil d« Damicns, lo 7 janvier 17J7. llcvin, médecin de la duupliine, i*y élail Irouvé lo |trcinicr; eu l'absence do la Marliiiière, il loigna le rui ; la Moilinière vint ensuite, mais il exprima le mâme avis que ^lucsuay, à savoir que, ti lo roi avait été un simple particulier. U aurait pu quiUer la cliambio le lendemain (LoiiiN, VàriiHdê, p. 64 n.
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^- Ne faisons pas de bruit, dit le roi dès qu'il put parler. Allez seulement chez Quesnay lui dire que c'est votre maîtresse qui se trouva mal, et dites à ses gens de ne pas parler.
Quesnay vient aussitôt, et reste étonné de trouver le roi dans cet état. Il lui tàte le pouls et dit : « La crise est finie ; mais si le roi avait soixante ans, cela aurait pu être sérieux. »
Il alla chercher chez lui quelque drogue, probablement des gouttes du général Lamotte \ puis se mit à inonder le roi d'eaa de senteur. On fit prendre ensuite au malade quelques tasses de thé, et il regagna son appartement, appuyé sur le bras du docteur.
Le lendemain, le roi faisait remettre un billet à sa mnîtrossc, où il disait : « Ma clu';ro amie doit avoir eu graiid'peur, mais qu'elle se tranquillise, je me porte bien, et le docteur vous le certifiera. » Quesnay reçut mille écus de pension pour ses soins et la promesse d'une place pour son fils ■.
Le bon docteur en avait été quitte pour la peur, mais il appréhendait souvent ce qui adviendrait, si le
1 Sur leur coniposilion^cr. le Vieux-Nciif, 2* édilion, I, l&3el 111,634 n.
* Le roi, qui l'avait en gronde eslime et aiïeclion, voulut lui faire une dolalion considérable. Quesnay connaissait letat lamentable des nuances du pays ; il avait, dans un de ses écrits, foit imprimer, par le roi lui môme, cette phrase : Pauvre paysan^ pauore royaume; pauvre rof/auinc, pauvre souverain. — « .Sire, rùpuiidit-il, j'acrcplcrni ka pré cents do Voire Majesté, quand elle aura payé ses délies. • F. LoniN, Inauguration du monument, etc., p. t7.
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roi disparaissait du monde. Une fois que Mirabeau, le frère de Torateur, lui disait : « J'ai trouvé mauvais visage au roi ; il vieillit. »
— Tant pis, mille fois tant pis I répondit ()uesnay, ce serait la plus grande porte pour la France 8*il venait à mourir, lit il détaillait toutes les conséquences de cet événement, qu'il prévoyait bien avoir de funestes suites.
Nous avons dit que Quesnay avait du respect pour son roi. Ce respect n'allait pas sans quelque terreur. Un jour que le roi conversait avec lui chez Mme de Pompadour, le docteur ayant l'air tout troublé, après que le roi fut sorti, sa favorite lui dit :
— Vous avez Pair embarrassé devant le roi, et cependant il est si bon !
— Madame, répliqua-l-il, je suis sorti à quarante ans de mon village, et j'ai bien peu Texpérience du monde, auquel je m'habitue difficilement. Lorsque je suis dans une chambre avec le roi, je me dis : « Voilà un homme qui peut me faire couper la tète », et cette idée me trouble.
— Mais la justice et la bonté du roi ne devraientelles pas vous /assurer ?
— Cela est bon pour le raisonnement, répondit il ; mais le sentimentestplus prompt, et il m'inspire de la crainte avant que je me sois dit tout ce qui est propre à Técarter *.
' Mint DU Uaumit, àtéinoiret.
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Il avait néanmoins pour Louis XV une admiration sans mélange, soit qu'il approuvftt ceux qui en disaient hautement du bien, comme Turgot ou Duclos, soit qu^il portât lui-même un jugement sur le roi.
— Louis XIV, disait-il, a aimé les vers, protégé les poètes : cela était peut-être bon dans son temps., parce quMl faut commencer par quelque chose; mais ce siccle-ci sera bien plus grand, et il faut convenir que Louis XV, envoyant au Mexique ci au Pérou dets astronomes pour mesurer la terre, présente quelque chose de plus imposant que d'ordonner des opéras. Il a ouvert les barrières à la philosophie, malgré les criailleries des dévots, et l'Encyclopédie honorera son règne.
D'un génie positif, très porté vers les sciences exactes, Qucsnay, peu disposé à goûter les beautés des vers, parlait, avec un dédain marque, de la protection accordée parle grand Roi à la poésie. Comme on lui demandait un jour s'il n'admirait pas les grands poètes :
— Comme de grands joueurs de bilboquet, ripostat-il, sur ce ton qui rendait plaisant tout ce qu'il disait. J'ai cependant fait des vers, et je vais vous eu dire : c'est sur un M. Hodot, intendant de la marine, qui se plaisait à dire du mal do la médecine et des médecins. J'ai fait ces vers pour venger Esculape et Ilippocrate :
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Antoine so médicina,
lin décriant la médecine
Et de ses propres mains mina
Les fondements de sa macliine;
Très rarement il opina
Sans liumcur lii/arre ou rhn^'rino,
Kt Tcsprit qui le domina
Etait affiché sur sa mine.
Qucsnny, lo grave Qnesnay, ne dédaignait pas de faire le bel-esprit*, heureusement ce n'était qu*u do rares intervalles qu'il se permettait cette débauche do mauvais goi\t. D'ordinaire, ses propos étaient moins enjoués.
Le premier médecin du roi se trouvant un jour chez Mme de Pompadour, ou se mit à parler de fous et de folie. Le roi, qui s'intéressait beaucoup à tous les sujets du ressort de la pathologie, écoutait avec attention.
— Je me fais fort de counaitre six mois à Tavauce les symptômes de la folie, dit Quesnay.
• 11 était tpiritiicl à SOS heures, aiiiMi qu'en l^inoi;;ne celle aoecdola m|ii»orlcc |»or M. 1*'. Lorlii.
Des médecint avaluul cU: oppcl^s en consuUuUon pour un cas grave' Il s'ogissaild'un grand personnni,'o. l/avl.s do Tun d'eux ayant prévala (ce n'élaU peul-£tre pas le bon), 11 crut devoir aller demandera Quesnay ce qu'il en pensait, sous prétexte Je rendre lioninia^'e à sa science.
— • Monsieur, répondit Quesnay, il m'est arrivé «inciquerols comme à TOUS do mettre & la loterie , mais jamais quand elle i-lait tirée. •
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— Y aurait-il des gens à la cour qui doivent devenir fous ? dit vivement le roi.
Et Quesnay de répondre : « J'en connais un qui sera imbécile avant trois mois. »
On le pressa de le désigner ; il s^en défendit quelque temps ; puis, de guerre lasse, il en prononça le nom : « C'est M. de Séchelles, contrôleur général. Il veut à son âge faire le galant, et je me suis aperçu que la liaison de ses idées lui échappe, d Le roi se mit à rire ; mais, trois mois après, il vint chez Madame et lui dit : (( Séchelles a radoté en plein conseil ; il faut lui donner un successeur*. »
Quelque temps après, c'était le tour du garde des sceaux Benior, dont Quosnny avait prédit, quatre jours auparavant, qu'il tomberait en apoplexie : ce qui se vérifia exactement.
Quesnay avait un coup d'oeil d'une finesse pénétrante. Il jugeait les hommes à la première rencontre, lisant au fond de leurs âmes, les dépouillant pour ainsi dire à leur insu. Puis il les caractérisait d'un mot, avec un rare bonheur d'expression. Un jour, comme on parlait de M. de Choiscnl, le ministre musqué :
— Ce n'est qu'un petit-maître, dit le docteur, et, s'il était plus joli, fait pour être un favorid'llenrilll.
Une autre fois, le comte de Saint-Gcrmnin, qui se
* Mme DU IIausset, op. c<l.
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vantait de transformer les petits diamants en gros, venait de faire des expériences à la cour.
— M. de Saint-Gormain peut grossir les perles, c'est possible, dit Quesnay. Mais il n'en est pas moins un charlatan, puisqu'il a un élixir de longue vie et qu'il donne h entendre qu'il a. plusieurs siècles.
Il ne manquait aucune occasion de stigmatiser les charlatans, comme ils le méritaient. Un certain médeciDiappelé Renard, et qui justifiait bien son nom, avait prescrite Mme de Pompadour, qui souiïraitde palpitations violentes ^ de se promener dans sa chambre, de soulever des poids et de marcher vite, (c Si le mouvement accélère les battements, lui avait-il dit, c'est une preuve que cela vient de Torgane; sinon, cela vient des nerfs. >» Comme on rapportait à Quesnay cette étrange médication :
— C'est la conduite d'un habile homme, se contenta-t-il de répondre.
Chose singulière, une seule fois*, la reine, côté du
Voir, dansltts Indiicrélionê deVHiiloire, 9* s^rio, le chapitre i Une ContulUlion pour la Pomptdour,
• Une êeule foie n'esl peul-étro pas tout à fait eiact ; en tout cph, Mme de roiu|iadour n cul que rarement rocouri aux nolut du «on uié* docln on Ulro. Ou trouve quolquoi va;;uoi runsielgnumunU aur la aaulâ de la favorite daaa un recueil, qu'on aouge raremeat & consulter et qui cooliont pourtant de précieuses Inrormallons : c'ost lo Ca(a(o<;ufl Mortiêon, qui n'esl pas dans le commerce ot dont nous devons l'obligeante cooimunlcalloo à M. NoAl Charava/ (Cf. C/ironitjue médicale, l'A)l, 1* décembre, p. 751 q.)
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cœur,eul recours aux bons offices de Quesnay. C était un an ou quinze mois avant sa disjifr&ce. Etant à Fontainebleau S elle s'était placée devant un petit secrétaire pour écrire ; il y avait au-dessus un portrait du roi. En fermant lo secrétaire, après avoir écrit, le portrait tomba et frappa assez fortement sa tôte. On envoya quérir Quesnay. Il se fit expliquer Taccident et prescrivit des calmants et une saignée.
Les relations entre le médecin et lâ femme de chambre de la marquise paraissent avoir été plus étroites, bien qu'il ne soit nullement prouvé qu'il y ait eu entre eux autre chose qu'un commerce d'amitié.
Mme du Haussct ne nie pas,- du reste, la sympathie que le docteur lui inspirait, les soupers qu'elle acceptait chez lui, les entrevues ici où là qii'cllo lui'niénagcait. Elle proclanio, eu maiutM endroits, « (pi'ii avait de l'esprit », « qu'il était fort gai », qu'elle le consultait « comme un oracle »> ; mais nous ne voyons nulle part Tombrc d'un compromis.
Elle dit encore qu'il « était un grand génie » ; mais, ajoutait-elle, « tout le monde le dit ».
11 aimait à causer avec elle de la vie des champs
t Quesnay accompagnait Mmo de Pompadour dans ses déplacements.
Les inventaires do Suint-Hubcrt nous apprennent qu'il y avait, au ciiStcau do Saint-Hubert, une cliambre réservée à Quesnay. Cette chambre était située au premier étngo du chiVlcau. Dons r/nven(aire des meubles du château de Saint- llnbe ri, 17G2, on trouve la description du mobilier de la chambre de Quesnay (Lorin, op. cit., p. 145).
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et, comme elle y avait été élevée, il lui faisait parler des herbages de Normandie, du Poitou, de la richesse des pommiers, et delà manière de cultiver. Mme du Hausset convient qu'il « était bien plus occupé, à la cour, de la meilleure manière de cultiver la terre que de tout ce qui s*y passait. » Mais là s'arrêtent ses confidences.
Quesuay avait, d'ailleurs, trop la passion du travail pour s'en laisser distraire par la bagatelle.
Le travail était un besoin pour son activité. Dans le mois qui précéda sa mort, il fit trois mémoires d*économie politique, (\\\\ firent dire à un homme <mi place qu'il avait une tète de 30 ans sur un corps de 80.
A 70 ans, il s'était livré avec ardeur à l'étude des mathématiques, et avait fait imprimer, malgré les supplications do ses amis, sa prétendue découverte de la quadrature du cercle. Il écrivit aussi sur la théologie. Du moins avait-il eu le bon goût de s'en rapporter, sur ce chapitre, au R. P. Desmarets, confesseur du roi, qui lui fournit d'utiles indications.
Son Tableau économique donne mieux la mesure de sa compétence ; avec 1 Exlrail des Economies royales de Sully y il fut imprimé à Versailles, par ordre exprès du roi, qui avait tenu h en tirer luimême quelques épreuves. Mais les exemplaires furent si soigneusement séquestrés, que, même do sou
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vivant, peu de temps après la pu1)Hcation, ainsi que Mirabeau en faisait la constatation^ il n^était plus possible d'en. découvrir un seul.
Après une existence si remplie, — il était octogénaire quand il mourut — , Quesnay n'avait pas à s'alarmer de voir approcher sa fin. Accablé de travaux et d'infirmités ^, il sortit de la vie, suivant le mot d'un poète ancien, comme d\m festin, sans dégoût, mais sans regret, avec toute la tranquillité d'un sage. Comme son domestique pleurait à chaudes larmes :
— « Consolc-toî, lui dit-il avec douceur. îe n'étais pas né pour ne pas mourir. Regarde le portrait qui est devant moi ; lis au bas l'année de ma naissance ; juge si jo n'ai pas assez vécn.' »
Il ne se doutait pas, à celte heure suprême, que son dernier voyage le conduisait aux portes de l'immortalité*.
* D6s rage de vingt ans, il 6toit goutteux, ce qui le détermina pins tara à abandonner la chirurgie pour lo médecine. l\ devint docteur on rocdccinc & cloquante ans; depuis vingt-six ans, il exerçait orflciellemcnt la chirurgie.
■ Nous avons publié, dans la Chronique médicale (30 mars 1902), l'acte d inliumotion et l'inventaire des biens après décès de François Quesnay* Nous avons appris depuis que cet inventaire avait été publié dans le But- Ictin du Comité dea Travattx historiques (Sciences économiques), 1891, p. 12 16.
■ f,n sl^nlur doQucsnajra éU^ inniigurcc h M«^ré, près Montfort l'Aniaury, en IBUt'i.
GUILLOTIN liST IL l'iNVENTEIIH DE LA GUIIXOTINEÎ
A-l-on cnlomnîr^ Gnillolîn **, en liiî attribuant une in-
* Jusepb-Ignace Guillotin, né le 28 luai 1738 à Soinlcs(CliurciiU} loférioiire). élait le Ois d'un avocai. il lit ses cludos à Bordeaux, où II reçut, le Il décembre 1701, le lilre do ma(7i«(er arliuin. Plut lard, Il fut noianiù professeur au Collège dos Irlandais, do Bordeaux, Icnu par les Jcsultei. Il 00 pullonglorops t'accominudcr do lu règle do l'ordro el vint ù VavU étudier la médecine.
Sa première Inscription date de 17G3 l\ suivit les cours d'Antoine l*cUt pendant plusieurs années, mais s'éloigna de la capitale en 17C8, pour passer les examens du doctorat ù nuims, sa fortune modeste ne lui permettant pas d'acquitter les droits éluvés (8 000 franco environ de outre monnaie;, que coûtait alors une promotion & la Faculté de Paris.
Reçu docteur le 7 janvier 176S, il revient aussitôt à Paris, où le i7 du même mois, après un brillant concours. Il est nommé pupille de la Fa» culte . Il ro^ut enfln. loSâ octobre t*70. des mains de Poissonnier, la l>arrelie do docteur parisien, lui coufcraiit io droit de pratiquer dans l*aris. Peu après, Il obtint de ses collègues le titre de docleurréycnt.
Le crédit dont Jouissait Guillotin e»t allcatc par sa neminntioo comme membre d une Commission royale cliargcc,cn 176 î, do rechercher eu qu'il/ avait de fondé dans la docUine et les espétioncesdu fameux Mesmer. La Faculté choisit, dans la clrcouslanco, Guillotin et trois de ses collègues, luxqucU. »iir leur demande, furent a^jgluts duq luembics dul'Acadtmiu
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vcniion que d^autres pourraient plus légitimement réclamer? N'y aurait-ii pris, comme d'aucuns voudraient rinsinuer, la plus légère part ?
Sans refaire ici riiistorique de la guillotine, rappelons en quelques lignes le rôle véritable joué par Guillotin.
Jusqu'en 1789,on faisait usagedes supplices les plus variés. Le bûcher, la noyade, la potence, les divers instruments de torture, la mutilation, étaient infliges à des malheureux, coupables pour la plupart d'insignifiants délits. Ce fut dans un but essentiellement humanitaire que Guillotin proposa de substituer à tous
Jcs sciences : Lavolsicr, F|'8nkli:i et Boilly étaient de ces derniers L'enquôtc, menée d'oprès une métliodo strictement scientiflqnc, dura six mois, do mars A ooût 178i.
Le 11 juillet 1787, le docteur Guillotin épousoil Moric-Louiso Saugrain, nile d'Antoine Sougrain, maître libroire, cl de Morlo Drunct. Elle lui survécut, oprès de longues onnées de la plus porroite union.maissons laisser de poslêi ilé-Les Sougrain formolcnt une véritoblo dynastie d'Imprimeurs, comme les Panckouke.
Nous passons sur le rôle poliliriue de Guiliolin ; nous retrouvons le médecin, ou plutôt riiygtéaiste, dans le discours qu'il prononça, le 17 Juin 1789, contre l'Insalubrité do la sollo des Menus oft siégeait l'Assemblée. L'air ne s'y renouvelait pas osscz rnciicment, ce qui pouvait devenir dangereux au cours d'aussi longues séances; la distribution des bancs trop ropprocliés était insalubre ; le manque do dossiers pouvait entraîner do graves Inconvénients, etc. L'Assemblée chargea également Guillotin du soin de l'éclalroge, des tribunes publiques et de tout ce qui touclioit & rinslallallon matérielle. Il remplissait, ao somme, les Tonctlons di; qucslour dons notre Chombrc actuelle (Cf. La Rt^voluUon française, 13* année, n* 5, 14 novembre 1893).
ces procédés barbares un moyen plus prompt et moins infamant. Le 10 octobre 1789, Guillotin demandait que les délits du même genre fussent punis par le môme genre do peine, quels que fussent le rang et TiHat des coupables '•
Le 1"' décembre, il remontait à la tribune de PAsscmblée^ et faisant une peinture, aussi pittoresque qu'émue, des supplices effroyables qui avaient encours
• Lb doctear Chcrcau a retrouvé aux Archives la minute même de la rédaction déOnltive des articles décrétée le 10 octobre 1789 et le 21 janvier 1790. Il a reproduit ce texte dans sa curieuse et introuvable brochure, Guillotin et la GiiiUoline ; Paris, aux bureaux de VUnion miîdicala^ 1870, p.ft.
Voici ce que dit le Moniteur :
• M. Guillotin lit un travail dans lequel il établit en principe que la loi
■ doit ctro égale pour tous, quand elle punit comme quand elle protvgc, et
• chaque développement do ce principe omèiie un aiticlc que M. Guillotin
■ pi«>|H>»e à la dclibûration de IWiiscnibiée.
• Ce discours est fréquemment interrompu par des opplaudissements ;
• une partie do l'Asscmbice. vivemeni émue, demande à délibérer sur la
• champ, mais une autre partie parait vouloir s'y opposer.
• M. le duc de Liancourt, ajoute le A/oiii(eur, fait observer que des
• citoyens sonl prêts à subir des arrêts de mort, qu'il est dès lors Indis-
• |>ensable de no pas diiïérer d'un jour, puisqu'un instant do retard peut
• les livrer à la barbarie d'un supplice quo l'humanité presse d'abolir,
• puisqu'un Instlaut peut ainsi livrer au désiionnour, dont un pn'jugé
• absurde flétrirait les parents, des coupables qu'une loi juste et sage
• doit flétrir à son tour. •
L'ai liclu prumier, mis en déllbéraliuii, o»t ilocrclé à l'uiiuniiuitc un ces tu. Ilti :* :
• Kes délits du mcme genre seront punis par le niôinc goure de pi-ine,
• quel!» que soient le rang et l'étal des coupables. •
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jusqu'alors, et qui déshonoraient Thumanité : le gibet, la roue, le bûcher, il concluait à ce que, « dans tous les cas où la loi prononcera la peine de mort contre un accusé, le supplice sera le môme, quelle que soit la nature du délit dont il se sera rendu coupable. » Il ajoutait : « le criminel sera décapité ; il le sera par l'effet d'un simple mécanisme ».I1 serait même allé jusqu'à faire devant ses collègues la description de la mécanique. Oubliant un instant qu'il était législateur, il aurait prononcé cette phrase où, dans leTeude l'improvisation, les termes allaient bien au delà de sa pensée : « La mécanique tombe comme la foudre, la tcte vole, le sang jaillit, l'homme n'est plus*. »
L'assemblée, tout en approuvant en principe la motion de Guillotin, prononça l'ajournement sur le modo do supplice qui devait être inflige aux coupables punis de la peine de mort. Guillotin avait seule*ment obtenu que nobles ou vilains seraient punis d'égale façon.
Ce n'est que le 3 juin 1791, soit vingt mois après le premier discours de Guillotin, que Lepeletier de Saint-
I Dans son Histoire de la ConsUlunnlc, Diiclicz prétend qu'au cours de celle discussion, emporté par son ardeur, l'orateur se serait c'crié : m Avec ma machine, Je vous fais sauter lo tôlo en un clin d'œil, et voua ne souiïrcz point. ■ Celte exclamation, qui ne se trouve dans oucune relation orflcielle, nous poralt un de ces mots historiques invent<^s longtemps après les circonstances dans lesquelles Us auraient dû être prononcé* (La Révolution /rançaUe, loc. cit.).
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Fargcau faisait voter que « tout condamné à mort aurait la tôte tranchée' ».
Hestait à faire fabriquer la machine assez oxpéditive pour épargner des souiïrances inutiles aux patients qui devaient en faire Tessai*.
âionifciir, 4 Juin 1791.
■ • Il suffit, en efTct, de jclcr les ycui sur le récit des décûplUliont les plus célèbres pour voir ft combien do hnsards élaleni eiposcs les pDlienls ; plus la victime étolt élevée, plus elle montrait de courage el do résignation, plus elle couroit de dongcrs. Voyez llorie Stuari : elle croyait, dit son éloquent historien, qu'on la frapperait comme en France, dans une attitude droite ot avec lu glaive. On l'aldu à po>er sa têtu sur le billot ; le bourreau ému la frappa d'une niuin mal apurée ; la liacbe, au lieu d'alluindro le cou, tomba sur le dorri6ru du la télo ut la bles.<ia sans qu'elle fit un mouvement, sans qu'elle proférait une plainte ; au second sculemeut, lo bourreau lulahotlitla tôle. Pour le jeune de Thou, ce fut bien autre chose : condamné ù mort pour n'avoir pas trahi Cinq- Mars, Une fallut pas moins de sept coups pour nlinUrecellt' noble télé, el les condamnés n'ignoraient pas qu'on pourrait ninsi les manquer I Le Qls naturel de CImiIos II, Moninouth, en véritalilu Anglais, s'adre^tsani •u buurreau, lui dit: • Tiens, voilù sii guinées; no va pas me hacher comme tu l'as fuit à lord Uussel. • Le premier coup ne flt qu'une légère blessure. Monmoutli leva la lélo et Jeta au bourroau comme un regard de reproche : 11 follut quatre coups pour achever cette sanglante tragédie. L*idée d'être manqué préoccupait aussi le Jeune chevalier de la Uarre { nlfl an face du bourroau de Paris, qu'un avait fait venir pour l'eiécutor, cet hérulquo enfant lui dit résolument : • Tes armes sont elle* bonnes T Voyons-les. — Cela ne se montre pas, Uunsiuur, lui répondit le bourreau. — lisl-co tui, reprit lo cliovalier, qui us exécuté le comte de I^ily T — Oui, Monsieur. — Tu l'as fuit souffrir T — C'est sa faute, Il était toujours en mouvement. Placez-vous bien, et Je ne vous manquerai pas ; soycf en sûr. • En eiïel, ce maître bourreau balan^-a plusieurs fois son arme et enleva la tête d un seul coup. • Mitralt des Ric/isrc/iM /lisloriyucj sur (e« damiers jours dtf Louis el de Vicy d:Ai^r^
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L'Assemblée nationnle, prise de court, songea^ pour se tirer d'embarras, à s'adresser au secrétaire perpétuel do l'Académie de chirurgie, Antoine Louis, dcjn connu par des travaux scientifiques de haute valeur. Louis s'empressa de rédiger un « avis motive sur la décollation». Son rapport*, adopté
discours lu è rAcadémIe de médecine par M. Dubois d'Amiens, secrétaire perpéluol (Bulletin de l'Académie de médecine ; Paris, 186G, L XXXII. p. gel suiv.)*
i Cette consultation chirurgicale d'un nouveau genre mérite d'être conservée dans notre recueil de curiosités liistoriques. En Toici les parties essentielles : elle a été publiée in extenso dans la Revue des documents hiêtoriques, t. III, p. 47.
Consultation du Secrétaire perpétuel de V Académie de chirurgie, « ... Personne n'ignore que les instruments tranchants n'ont que peu ou point d'eiïet lorsqu'ils Trappcnt perpendiculairement. En les examinant au inicrnncopc, on voit rpiIlM noRonl que do.^ scies plus ou moins fines, qu'il Tout rairn n^ir en glissant sur les corps è diviser ; on no réus.siralt pns & décapiter d'un seul coup avec une hache ou couperet dont le Iran* client serait en ligno droite, mais avec un tranchant conveie, comme aux anciennes hachos d'armes ; le coup asséné n'agit perpendiculairement qu'au milieu de la portion du cercle ; mais l'Instrument, en pénétront dans la continuité des parties qu'il divise, a sur les cOtés une action oblique en glissant et atteint sAreracnt ou buL En considérant la struc* turc du col, dont la colonne verlcbrale est le centre, composée de plusieurs os dont la connexion Terme des cnchovauchures do manière qu'il n'y a pas de joint à chercher. Il n'est pas possible d'être assuré d'une prompte et parfaile séparation en la conflant é un.agent susceptible dt varier en adresse par des causes morales et physiques; Il faut certainement, pour la certitude du procédé, qu'il dépende de moyens mécaniques invariables, dont on puisse également déterminer la force etrefTeté c'est le parti qu*on a pris en Angleterre.
« Le corps du criminel est couché sur le ventre, entre deux poteaux
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sniis discussion, fut iinpriino dans le Moniteur ^ Il ne s*agissait plus que do faire construire la machine. Une correspondance active fut échangée à ce sujet entre Louis, le procureur-syndic du département de Paris, Rœdcrer, et le ministre des contributions publiques, Clavicre*. (luillotiu no fut consulté que pour la forme. Vax rivalité, Louis présida à toutes les opérations ^
barrés dans lo haut par une traversa d*où ron foU tomber sur le col la liaclio convexe ou moyen d'un déclic. Lu dos de rinstrumcut doit êlru asscx fort et assez lourd pour ogir cfllcaccmunl, comme le mouton qui scrl ù enfoncer les pilotis ; ou sait «piu sa force ougmcnlo en raison do lu liauleur d'où il loiube.
• \\ est ai»é do faire construire une pareille mochino dont rcITet sera lniitiaiM|unble. I.a dccopilalion sera faite en un inslani, suivant lu vœu et l'r.Hprit do In loi. Il s»cru fucilo d'un fairo Irpicuve sur les cadavres «*t mriiie sur un iiiiMilnu \ivaul.
• Ou verra s'il ne aeiait pas nécessaire de lixer la lèle du patient |wir nn croissant qui emhroHseruitIo col uu niveau do la base du crâne ; les C(M ue^ uu priilun^fenienls de eu croissant pourraient 6lru urri^tt's par don clavettes sous rC'cbafuud ; cet appareil, s'il parait néccHsnIru, no furoit aucune sensation, il serait 6 peine apcri^u.
« Cuniftullé à 1*0 ri s, le 7 mars \TH.
« Louis, • HtcréUirt perpétuel de l'Académie de chirurgie. •
Quand le décret du 20 mars 17Ui fut rendu, GuilloUn n'était plus législateur.
* La correspondance de Itœderer et do Clavièru a été publiée dans la Aeoua rétrospectif, de Tascbereau, Janvier IbitS, p. ô et suiv.
* Ce fut Louis qui recommanda & Itœderer le facteur de pianos Sclimidt, qui était venu lui offrir un plan do niai.iiiue à décoller ; ce fut le mémo
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Il demanda d^abord au charpentier ordinaire du domaine un devis estimatif de la dépense qu'allait occasionner la construction du nouVel appareil, mais devant les prétentions exagérées du « sieur Guidon », qui n'exigeait pas moins de 5.660 livres pour u la première machine », alléguant surtout « la difficulté de trouver des ouvriers pour des travaux réputés infamants », Clavière et Rœderer décidèrent d'un commun accord de se passer de son concours.
Louis fit alors appel à un c autre artiste», un c faC'" leur de pianos n d'origine allemandc,Tobia8 Schmidt*, qu'il recommanda au Directoire. Le 17 avril 1792, à dix heures du matin, les premiers essais avaient lieu avec la machine définitivement construite, dans TàmphithéAtre ou dans une petite cour adjacente de Bi-
Louls qui, sur l'ordre du Directoire, avail donné ses InslrucUons au chorpenller du domaine pour la conslruclion de rinslrument { son rôle a donc élé capital en l'espèce (Cf. Revue deê documenta hisloriqueêt i. III, loc. cit.),
« Sur Scbmidt, voir le Dutletin de la Société de l'Histoire de Paria, t. XVI, p. 123 ; le Moniteur 21 septembre. 17»l, et ftl décembre 1799, et la brorliure de Chercnu précitée.
Ce Sclimidt s'nmouracha, sur le tard, d'une cfanscuso du nom do Cbamerol, qui passait pour être au mieux avec Eugène de Oeauharnals. Sclimidl avait connu la c belle impure • dans le salon do la Grazini (ou Grassini), vers 1800. Le grossier soupirant, réduit au rôle d'amoureux surnuméraire, fournissait à la danseuse les sommes qu'elle ne pouvait Urer de la bourse, fort plate, du militaire ft qui elle avait réservé son cœur. Sclimidt était, au contraire, très rlcbo, ayant gnfçné plusieurs millions dans les entreprises do construction dont II avait été chnrf^é.
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et, comme elle y avait été élevée, il lui faisait parler des herbages do Normandie, du Poitou, de la richesse des pommiers, et delà manière de cultiver. Mme du Hausset convient qu'il t était bien plus occupé, à la cour, de la meilleure manière de cultiver la terre que de tout ce qui s'y pnssait. » Mais là s'arrêtent ses confidences.
Qucsnay avait, d\ûlleurs, trop la passion du travail pour s'en laisser distraire par la bagatelle.
Le travail était un besoin pour son activité. Dans le mois qui précéda sa mort, il fit trois mémoires d*éeouomie politique, cpii firent dire à un homme en place qu'il avait une tète de 30 ans sur un corps de 80.
A 70 ans, il s'était livré avec ardeur à l'étude des mathématiques, et avait fait imprimer, malgré les supplications do ses amis, sa prétendue découverte de la quadrature du cercle. Il écrivit aussi sur la théologie. Du moins avait-il eu le bon goût de s'en rapporter, sur ce chapitre, au R. P. Desmarets, confesseur du roi, qui lui fournit d'utiles indications.
Son Tableau économique donne mieux la mesure de sa compétence ; avec 1 Extrait des Economies noyâtes de Suttij^ il fut imprimé & Versailles, par ordre exprès du roi, qui avait tenu & en tirer luimême quelques épreuves. Mais les exemplaires furent si soigneusement séquestrés, que, même de son
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Vivant, peu de temps après la publication, ainsi que Mirabeau en faisait la constatation, il n^était plus possible d'en découvrir un seul.
Après une existence si remplie, — il était octogénaire quand il mourut — , Quesnay n'avait pas à s'alarmer de voir approcher sa fin. Accablé do travaux et d'infirmités *, il sortit de la vie, suivant le mot d'un poète ancien, comme d\in festin, sans dcgoùt, mais sans regret, avec toute la tranquillité d'un sage. Comme son domestique pleurait à chaudes larmes :
— « Console-toi, lui dit-il avec douceur. îe n'étais pas né pour ne pas mourir. Regarde le portrait qui est devant moi ; lis au bas l'année de ma naissance ; jngo si je n'ai pas assez vécu.* »
Il ne se doutait pas, à cette heure snprômc, que son dernier voyage le conduisait aux portes de l'immortalité *.
* Dès l'Age de vingt ans, Il élaUgotiUcux, ce qui le détermina plus tora A abandonner la chirurgie pour lo médecine. Il devint docteur en rocdccine A cloquante ans; depuis vlngt-siz ans, il exerçait omciellemcnt la chirurgie.
■ Nous avons publié, dans la Chronique médicale (30 mars 1902), l'acte d Inhumation et l'inventaire des biens après décès de François Quesnay* Nous avons appris depuis que cet inventaire avait été publié dans le Bulletin du Çomilé des Travaux hiatoriquea (Sciences économiques), 1891, p. 12 16.
■ I,n slntiip do Quesnay a été innuguréo h M«^ré, près Montfort-VAninury, en 1«m;.
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A-l-on calomnie^ GnîUolin **, en lui attribuant une in-
* Jusepli-Iî^nace Guillotin, né le 28 moi 1738 à Soinlos(Churciilc intérioure). était le flls d'un ovocai. Il lit «es cludos à Bordeaux, où il reçut, le 11 décembre 1761. le Utre de t}ia(7ifl(er artiiim. Plus tard, il fut Dommé professeur au Collège dos hiandois. do Bordeaux, tenu par les Jésuites. Il ne put longtemps 8*accoininudcr do lu règle do l'ordro el viul ù Taris étudier la médecine.
Sa première Inscription date de 1763 l\ suivit les cours d'Antoine Petit pendant plusieurs années, mais s'éloigna de lo capitale en 1768, pour passer les examens du doctorat ù Roi ma, sa fortune modeste ne lui permettant pas d'acquitter les droits ôluvés (8 000 francs environ de notre monnaie), que coûtait alors une promotion 6 la Faculté de Paris.
Reçu docteur le 7 jonvier 176S, il revient aussitôt à Paris, où le i7 du même mois, après un brillant concours, il est nommé pupille de la Faculté . Il reçut enfln. lo36 octobre t*70. <lc:i mains de Poissonnier, la barrette do docteur parisien, lui conférant le droit du pratiquer dons Paris. Peu après, il obtint de ses collègues lo titre de lioc/eur-rt'ycnL
Le crédit dont Jouissait Guillulin est allcalc par sa nomination cooiiue membre d uno Commission royolo ciiargcc,cn 178 i, de rechercher ce qu'il/ avait de fondé dans la doctrine et les expériences du fameux Mesmer. La Faculté choisit, dans la circouslonce, Guillotin el trois de ses collègues, luxqucls. »iir leur domoudo, furent ad|juiuls cinq membres durAcadémio
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vcntion que d^autres pourraient plus légitimement réclamer? N'y aurait-il pris, comme d'aucuns voudraient rinsinuer, la plus légère part ?
Sans refaire ici Tbistorique de la guillotine, rappelons en quelques lignes le rôle véritable joué par Guillotin.
Jusqu'en 1789, on faisait usage des supplices les plus variés. Le bûcher, la noyade, la potence, les divers instruments de torture, la mutilation, étaient infligés à des malheureux, coupables pour la plupart d'insignifiants délits. Ce fut dans un but essentiellement humanitaire que Guillotin proposa de substituer à tous
des sciences : Lavolsicr, Frenkliii et Boilly élolcnl do ces (Icrnicrs L'enquCto, menée d'oprès une mélhodo slriclcrocnt scientiflquc, dura six mois, de mors à aoûl 178i.
Le li juillet 17d7, le docteur Guillotin épousoil Marie-Louise Saugrain, nile d'Antoine Saugraln, mettre libroire, et de Moiie Drunct. Elle lui survécut, oprès de longues années de lo plus parfaite union.moissans laisser de postérité. Les Saugraln formoicnt une véritable dynastie d'imprimeurs, comme les Panckouke.
Nous passons sur le rôle politique de Guillotin ; noua retrouvons lo médecin, ou plutdl l'hygiéniste, dans le discoors qu'il prononça, le 17 juin 1789, contre l'Insalubrité de la sailo des Menus o(r siégeait l'Assemblée. L'air no s'y renouvelait pas assez Tncilement, ce qui pouvait devenir dangereux au cours d'aussi longues séances; la distribution des bancs trop rapprochés était insalubre; lo manque do dossiers pouvait entraîner de graves inconvénients, etc. L'Assemblée chargea également Guillotin du soin de l'éclairage, des tribunes publiques et de tout ce qui touchait è rinstallation matérielle. Il remplissait, eo somme, les fonctions di; qucslour dons notre Chambre octuollt (Cf. Lb Rt^volulion ^rançaiae, 13* année, n« 5, 14 novembre 1893).
ces procédés barbares un moyen plus prompt et moins inramant. Le 10 octobre 1789, Guillotin demandait que les délits du même genre fussent punis par le môme genre de peine, quels que fussent le rang et TiHatdes coupables*.
Le !•' déccnibro, il remontait à la tribune de l'Assemblée, et faisant une peinture^ aussi pittoresque qu*émue. des supplices effroyables qui avaient encours
• L« docteur Chcrcau a retrouvé aux Archives la minute môme do la rédaction définitive des articles décrétés le 10 octobro 1789 et le 21 janvier 1700. Il a reproduit ce texte dans sa curieuse et Introuvable brochure, GuUlolin et U GuiUoline ; Paris, aux bureaux de VUnion médicale, 1870, p.C
Voici ce que dit le Afontfeur :
• M. Guillotin lit un travail dans lequel II établit en principe que la loi
• doit cire égale pour tous, quand elle punit comme quand elle protôgc, et « chaque développomonl de ce principe am&no un aiticlc que ll.Guillutin ■ priqiobc & ia dclibùralion de rAsbcniblée.
• Ce discours csl fréquemment interrompu par des applaudissements ;
• une partie do l'Assemblée, vivement émue, demande à délibérer sur le c champ, mais une autre partie parait vouloir s'y opposer.
• M. le duc de Liancouil, ajoute le Moniteur, fait observer que des
• citoyens sont prêts à subir des arrêts de mort, qu'il est dès lors Indis-
• |»ensable de no pas diiïérer d'un jour, puisciu'uu Instant do retard peut
• les livrer à la barbarie d'un supplice que l'humanité presse d'al>olir,
• puisqu'un Instant peut ainsi livrer au dcshonncur, dont un préjugé
• absurde flétrirait les parents, des coupables qu'une loi juste et sage
• doit flétrir à son tour. »
L'orliciu proraier, mis en délibéraliun, est décrclé à i'uuoiiiuiité eu ces le* ini-:i :
• Les délits du même genre seront punis par le même genre de pi-ine,
• qu«ls que soient le rang et l'état des coupables. •
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jusqu^olors, et qui déshonoraient Thumanité : le gibet, la roue, le bûcher, il concluait à ce que, « dans tous les cas où la loi prononcera la peine de mort contre un accuse, le supplice sera le môme, quelle que soit la nature du délit dont il se sera rendu coupable. » 11 ajoutait: «le criminel sera décapité; il le sera par TefTet d'un simple mécanisme ».II serait même allé jusqu'à faire devant ses collègues la description de la mécanique. Oubliant un instant qu'il était législateur, il aurait prononcé cette phrase où, dans leTeu de l'improvisation, les termes allaient bien au delà de sa pensée : « La mécanique tombe comme la foudre, la tôte vole, le sang jaillit, Thomme n'est plus*. »
L'assemblée, tout en approuvant en principe la motion de Guillotin, prononça l'ajournement sur le modo do supplice qui devait être inflige aux coupables punis de la peine de mort. Guillotin avait seule*ment obtenu que nobles ou vilains seraient punis d'égale façon.
Ce n'est que le 3 juin 1791, soit vingt mois après le premier discours de Guillotin, que Lepeletier de Saint-
1 Dons son IliBlolrè de là ConBliluanlc, Dnclicz prétend qu'au cours de celle discussion, emporté par son ardeur, l'orateur so serait écriô : « Avec ma machine, Je vous fais sauter ia tôto en un clin d'œil, et vous lie sourrrez point. » Celle exclamation, qui ne se trouve dans aucune rela> lion orflcleile, nous parait un de ces mots iiistorlqucs inventés longtemps après les circonstances dans lesquelles Ils auraient dû être prononcés (La Révolution française, loc. cit.)*
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Fargcaii faisait voter que « tout condamné à mort aurait la tôte tranchée' ».
Restait à faire fabriquer la machine assez expéditive pour épargner des souffrances inutiles aux patients qui devaient en faire Tessai*.
Montfctir, 4 Juin 1791.
■ • U suffit, en efTct, de jeler les ycui sur le récit des décûpHaUons les plus célèbres pour voir ft combien do hasards ôlaleni exposés les pDlicnls ; plus la vlcllmo éloll élevée, plus elle monlroil do couroge el do résignoUon, plus elle couroil de dongci-s. Voyez llorio Sluarl : elle crojroll, dît son éloqucnl lilsloricu, qu'on la froppcrail coinino en bVonce, dans uuo olUludo droite et avec lu glaive. On l'aida à poi>or sa têtu sur le billot ; le bourreau ému la frnppa d'une main mal aiiHiirèo ; la Iiacbe, au lieu d'alluindro lo cou, tomba sur le dorrl6ru du la tcto et la blus.sa sans qu'elle fit un mouvement, sans qu'elle proféiût une plainte ; au second sculcmout, lo bourreau luiabotlitla tôle. Pour le Jeune de Thou, ce fut bien autre chose : condamné ù mort pour n'avoir pas trahi Cinq- Mars, il ne fallut pas moins de sept coups pour nlinUrccclU* noble této, el les condamnés n'ignoraient pas qu'on pourrall ninsi les manquer 1 Le flis naturel de Cheilos II, Monmouth, en véritalilo Anglais, s*adrossanl •u bourreau, lui dit: • Tiens, voilù sli guinéeh; no va pas me hacher comme lu l'as fuit à lord Uussel. • Lo premier coup ne fit qu'une légère blessure. Monmoutli leva la lélo el Jeta au bourroau comme un regard do reproche : U fallut quatre coups pour achever cette sauglante tragédie. L'idée d'élro manqué préoccupait aussi le Jeune chevalier do U Barre { mis en faco du bourreau de Paris, qu'un avait fait venir pour l'eiécutor, cet liérulquo enfant lui dit résolument : • Tes armes sont elle* bonnes T Voyons-les. — Cela ne se montre pas, Uunsieur, lui répondit
10 bourreau. — Ëst-co toi, reprit lo cliovolier, qui us exécuté le comte de I^llyT — Oui, Monsieur. — Tu l'as fait souffrir T — C'esl sa faute,
11 était toujours en mouvement. Placez-vous bien, et Je ne vous manquerai pas ; soyex en sûr. • En eiïct, ce matlro bourreau balança plusieurs fois son arme et enleva la tête «l'un seul coup. • Extrait des Ric/iirc/ies /lisCoriqucs vit les derniers joun dtLouii el de Vicq d'Azyr^
CUILLOTIN E8T-tL l'iNVENTEUR DE LA GUILLOTINE? Il3
L'Assemblée nationnlc, prise de court, songea^ pour se tirer d'embarras, à s'adresser au secrétaire perpétuel do l'Académie de chirurgie, Antoine Louis, dcjh connu par des travaux scientifiques de haute valeur. Louis s'empressa de rédiger un « avis motivé sur la décollation». Son rapport*, adopté
discours lu è rAcadémle de médecine par M. Dubois d'Amiens, secrétaire perpétuel (Bulletin de l'Académie de médecine i Paris, 186G, L XXXII. p. 9 et suiv.)*
i Cette consultation chirurgicale d'un Douveau genre mérite d'être conservée dans notre recueil de curiosités historiques. En voici les parties essentielles : elle a été publiée in exlemo dans la Revue des docu» menls historiqueSt t. lU, p. 47.
Coneullalion du Secrétaire perpétuel de l* Académie de chirurgie* « ... Personne n'ignore que les instruments tranchants n'ont que peu ou point d'effet lorsqu'ils rrnppcnt perpendiculairement. En les examinant fin liiicrnscopo, on voit qu'ils no sont qno ^\oA scies plus ou moins fines, qu'il Tout rairo n^ir en glissant sur les corps à diviser ; on ne réussirait pns & décopitcr d'un seul coup avec une hache ou couperet dont le Iran* chant serait en ligne droite, mais avec un Ironchant convexe, comme aux anciennes haches d'armes ; le coup asséné n'agit perpendiculaire' ment qu'au milieu de la portion du cercle ; mais l'instrument, en pénc- Iront dans la continuité des parties qu'il divise, osur les cOtés une action oblique en glissant et atteint sAreraent ou buL En considérant la struc* turc du col, dont la colonne vertébrale est le centre, composée de plusieurs os dont la connexion formo des cnchovauchurcs do manière qu'il n'y pas de joint à chercher, il n'est pas possible d'être assuré d'une prompte et parfaite séparation en la confiant h un.agent susceptible ût varier en adresse par des causes morales et physiques ; Il faut certainement, pour la certitude du procédé, qu'il dépende de moyens méconlques invariables, dont on puisse également déterminer la force et l'effet . c'est le parti qu'on a pris en Angleterre.
« Le corps du criminel est couché snr le ventre, entre deux poteaux
VI -S
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des armées, inspecteur général des hôpitaux militaires, et maire de Paris pendant deux mois à peine, mais deux mois qui comptentpourdes années, du 8 décembre 1792 au 4 février 1793.
De l'enfance do Chambon^ rien de saillant h mettre en hmiiôre. Issu d'une viiiillo famille cbaniponoiso, il avait conservé de ses ascendants cet esprit de terroir qui lui servit, en maintes circonstances, à doubler le cap de difficultés qu'une diplomatie inoins avisée n'eût pu surmonter.
Le pcrc de Cbambon était un chirurgien gradué, qui avait traversé la scène du monde sans y faire grand bruit.
Sa mère, Mario* Froussard, descendait du noble sire Etienne de Montaux, capitaine anobli par Louis XIV, pour avoir enlevé plusieurs drapeaux à l'ennemi, et mort plus tard au champ (rhonneur^
Nicolas Chambon (do Montanx) avait fait ses premières armes professionnelles en province , h Langres *. Aussitôt débarque à Paris, il suivit les cours du célèbre Petit, dont renseignement avait, à cette époque, une grande vogue.
* ï\ noqiili lo 21 tteptcinbro 174d, à nrcuvaDiicd en Chain|»âgne.
* \ù\\o ost déooininée Mario-Marguei ilc, dans la noUco, ptililice par 11. Victor Froussard, è Arcis-sur-Aube.
* Il fut tué en 1675, près du camp cummandé parTurcnnc, è deui lieues do Strasbourg.
< • Costa Langres qu'il avait eiercé la médecine avant do*vunir professer à Parli. • Mcmoires de UrïMolt loc. cit , p. lOè-lGS.
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Eq 1782, ses connaissances en physique faisaient désigner le docteur Chambon pour aller étudier, à Bourbonne-lcs-Bains, l'action de Télcctricité combinée avec les eaux minérales.
A la fin do 1792, il se trouvait à la tôte de Tadiniiiistration des iinpôls et linunces de la ville do Paris, quand, à la suite des massacres de septembre, Pétion vint à donner sa démission de maire.
Le parti de la Montagne portait comme candidat & cette périlleuse fonction Lullier*, procureur-syndic du département. Les modérés se proposaient de répartir leurs suffrages entre Chambonet M .d'Ormesson,neveu de Tancien premier président du Parlement de Paris. Trois sections n'envoyèrent pas leurs procès-verbaux: colle du Mail, ci-devant place de Louis XVI ; celle do Poissonnière et celle du Finistère, ci-devant des Gobelins. Les A 5 autres sections avaient fourni 11.365 votants: Chambon obtint 8.358 voix, et Luliier 3.906. On compta 101 voix nulles*. Proclamé maire de Paris dans la séance de la Commune du 2 décembre 1792, Chambon accepta ces fonctions sous la réserve de ne prendre possession de son poste qu'après avoir rendu ses comptes d'administrateur des hôpitaux. Installé le 8 du mois, il prêtait, ce jour-là même, le serment et recevait l'investilure.
* Louis-Marie LuIller avait succédé à Oorllielot, qui prenait la qualité de • docteur agrégé de la Faculté de Paris •• Monileur univenelt XV, 696.
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Dès les premiers Jours de son installation, Cliambon se trouvait aux prises avec de grosses difficultés. Le 6 décembre, un décret de la Convention avait cité le Roi à sa barre ^ En exécuiion de ce décret, on battait la générale le 11 décembre, dans tous les quartiers. Tous les hommes disponibles étaient rappelés sous les armes. La force armée devait être groupée sur divers points, partout où le roi avait à passer pour se rendre ;'i rAssembléc.
Le soir de son installation, Chambon réunit chez lui les membres de la Convention qui voulaient sauver les jours du Roi et se concertait avec eux sur la création d*uno garde départementale, destinée, on apparence, à mettre TAssemblée à l'abri des mouvements populaires, mais qui, en réalité, devait servir à protéger celui ([u^on ne désignait plus que sous les noms do « tyran » ou do « Louis Capct ». Le décret du maire fut rapporté le lendemain, et celui-ci dut aviser à d'autres moyens de salut.
Sous prétexte de préserver la Conciergerie, -menacée, disait-on, d'un envahissement imminent, Cliambon fit caserner à la mairie le 2^ bataillon do Marseille, muni d*une quantité considérable de cartouches^ pour parer à tout événement. La Convention, prévenue, enjoignit au bataillon des Marseillais de quitter Paris sans retard. Lo plan de Chambon était
1 Monileur univunel, 8 Uccoinbro 179i*
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de nouveau déjoué. L*AssembIée avait son siège fait : le procès du Roi était décidé.
Le maire, le procureur de la Commuhe, le secrétaire-greffier et trente officiers municipaux furent désignés pour escorter la voiture du roi, lorsqu*on le conduirait a la Convention et qu'on le ramènerait au 'l'eiuple. Les sections reçurent l'ordre de se tenir en permanence. En exécution de cet arrêté, tous les personnages indiqués plus haut, à Texception des trente officiers municipaux, pénétraient, le 11 décembre 1792, à une iieure de l'après-midi, dans la chambre du roi.
L'officier municipal de service à la Tour du Temple a rendu compte, en ces termes, de cette solennelle entrevue ':
.le nrapprocliai, dit-il, de Louis et lui annonçai qu'il allait recevoir la visite du maire.
Louis. — Ah, tant mieux... Je vais donc voir le maire! Kst-cc un homme gros, grand, jeune, vieux ?
— Je ne le connais quMmpar(ailcment, lui disje, je sais qu'il est d'un âge moyen, maigre et assez grand.
— Save/.- vous ce qu'il a à me dire?
— Il vous l'apprendra lui niùmo.
Louis resta pendant une heure dans son fauteuil. Il .était si rêveur que je passai devant lui sans qu'il m'aperçût.
— Ce maire se (ait bien désirer, dit-il après un long silence.
* De Deaucourt, ÇêptivUé de Louis XVI, l. II, p. 178 cl sulvonle».
Le maire arriva et lui parla avec digoilé.
— Je suis chargé par la loi de vous déclarer que la Coqvcnlion vous alleiid à sa barre, je viens vous y conduire.
Le sccrôtaire-grefOer a lu alors ceci :
Décret de la Convention nationale du 6 décembre. Art 5.
€ Louis Capel sera conduit à la barre de la Convention nationale, mardi onze, pour répondre aux questions qui lui seront faites seulement par l'organe du président. »
Après cette lecture, le citoyen maire a demandé à Louis s*il voulait descendre. Celui ci a paru hésiter un instant et a dit : < .le ne m'appelie pas Louis Capet ; mes ancêtres ont porté ce nom, mais jamais on ne m*a appelé ainsi. Au surplus, c'est une suite des traitements que j'éprouve depuis quatre mois par la force. Ce matin, on a séparé mou fils de moi. C'est une jouissance dont on m'a privé.
€ Je vous attendais depuis deux heures. * »
Le maire, sans répondre^ Tuyaut invité de nouveuu à descendre, le roi finit par s'y décider.
Dans une notice très rare, destinée à ses amis, Cliambou a raconté, de son côté, sa mission auprès du roi.
Ed montant Tescalier du Temple, dit il, mon émotion, malgré mes ctTorts pour la cacher, fut telle que mes genoux tremblaient sous moi. Ceux qui nraccompagnalcnt s'en aperçurent; elle s'augmenta au point que je faillis perdre tout
i Le roi él«il occupé à faire une lecture quand on vint le prévenir que le Dauphin allait être conduite m mère. Dcui heurci aprèi, Chtmbon •e prâ!»eiitaiL
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à fait rdquîlibre et tomber sur les derniers degrés qui rcstaicnl à franehir.
Arrivé à la porte de Tétage occupé par le roi, je redoublai d'eiTorls pour modérer le trouble auquel j*é(ais en proie. Je traversai lentement la première pièce pour acquérir uno assurance apparente, quoique nous eussions, mes amis et moi, les plus grandes espérances de délivrer le roi, et que, d'après la parole du plus grand nombre des députés, nous nous en crussions assurés ; mes réflexions, en contemplant un si adorable monarque, retenu dans la Tour d.u Temple, étaient des plus déchirantes. J'articulai à voix un peu basse: € Il m*est ordonné par la Convention de vous traduire à sa barre ; le secrétaire de la Commune va lire le décret qui m'intime cet ordre. »
Je ne pouvais dire ni Sire ni Citoyen, Dans le prcoicrcas j'aurais manifesté quelque intelligence avec Sa Mnjcsté pour le secourir, et dès ce moment, la vie de Louis XVI était compromise. J'avais tout à craindre de la haine pour Icnionnrque de la part de ceux qui m'accompagnaient et d'une partie de ceux qui étaient restés au rez-de-chaussée. Dans le second cas, en lui disant : Cifotjeny je l'aurais injurié ; il eût été encore de la plus grande irrévérence de lui adresser la parole en substituant à ses titres et à ses dignités, commo tant d'autres l'avaient fait, son seul nom de baptême...
Le secrétaire de la Commune ayant donné lecture du décret, on' invita lo roi à monter dans une voiture. Le maire se plaça à ses côtés, tandis que Cliaumette, procureur de la Commune, et Brûlé, Tun do ses membreSi se tenaient sur le devant*
IV-Î
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Durant tout le parcours, Cliambon essaya d'occuper le roi « par une conversation suivie * », pour l'empêcher d'entendre les propos insultants qu'on tenait sur leur passage. Le roi parut prendre un vif intérêt ù ce que lui racontait Chnmbon, notamment quand il l'entretint des « objets d'antiquité » qu'on trouvait encore dans sa province. Louis XVI fit preuve, à s'en rapporter au témoignage de son interlocuteur, des connaissances les plus variées ; il semblait surtout avoir des notions très précises d'histoire et de géographie.
Cependant la voiture poursuivait l'itinéraire fixé*.
Dans un moment, dit Chanibon, où le roi jetait sur moi un regard do bonté eu voulant me faire entendre, par ses expressions nit^mcs, qu'il me snvuit gré de mes soins, je trou vai moyen do l'avertir, d'un coup d'œil, quo nous étions entourés de gens dont lu présence no permettait pas un épanclicnicnt qui serait dangereux pour lui...
* Là récit de Chambon est ici en contradiction tvec le Procés-oer6a£ de la Commune de Paris^ du 11 décembre, où il est dit que le roi. • monlô en voilure, a gardé le eUence, presque tout le temps de sa IranslaUon •.
■ Ordre pour (a marche et Vescorle de l.ouie Capel, 10 décembre, depuis le Temple Jusqu'à la Convention naliunalc, en passant par la rua du Temple, les boulevards, la rue Neuve-des-Capucins. la place Vendûroe et la cour des Feuillans (V. le document in exleneo aux Archives nationales, D. B. 62, d'après lu marquis de niAUCouRT, CtLp~ tiviléet dernier» moments de Louie XVI, L 11. p. ICi et suiv.)«
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Il avait élé décidé qu'en passant près de la porte Saint- Denis, on ferait une décharge d*artilterie sur la voiture *.
J'étois prévenu de ce complot ;les canonniers tenaient leurs in^chrs allumées, lin abordant celte porte, je m'élançai par la portière, le corps à moitié en dehors, et d'une voix et d*un geste menaçants, je paralysai le bras des canonniers.
Louis XVI put ainsi, sans autre encombre, arriver à la barre de la Convention. Il s'y présenta en com- ])agnic du maire de Paris et dos gùiiôraux Santcn'O et Bcrj'uycr *.
Chambon ne laissait pas que d'être inquiet sur le retour '. La populace était très excitée, et il redoutait
• La Chronique de Paria donne la version suivante: « Un peUl mouvement, occoslonnô par la (U^sobéissanco au général du ciloycn Jacques lli^onct, ^rcnndicT do la scclion de la Frntcriiitô et counnis aux linposilions, hôtel Soubisc, a clé cause quo la voiture a été arrélée sur le boulevard, en Taco do la rue de Lancri. Le général avait commandé d nppuycrsurla droite ; ce militaire a prétendu qu'il y availde la boue, et que l'état-major h cheval pouvait y passer plus facilemcnL
« Le boulevard cnlre la porte de Saint-Martin et celle de Sainl-D.enis étant ti'ès étroit, la voiture a été encore arrêtée Alors Louis a demandé si on n'aballrait pas ces deux arcs de triomphe ; on lui a répondu que celui de la porto Saint-Denis étant un chef-d'œuvre, on pourrait le conserver. ■
* C'est le général Ucrruyer et non WillcnkofT qui accompagna Louis XVI & la barre
« On lit, dans le Jour}! al de Pcrlet, numéro du 13 décembre 1792 : « La conduite du prisonnier, du Temple h la Convention, s'esl faite avec le plus grand calme, diaprés les sagos mesures prises par le conseil exécutif, de concert avec la Con.mune. Louis était dans une voili\)x garnie en tôle avec le maire et un officier municipal ; elle était entourée do
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des incidents. Ses alarmes ne (iront que s'accroître, quand, à la fin de la séance, au moment où le roi prenait quelques rafrolchissements, on vint brusquement donner Tordre du départ. La voiture qui avait amené le roi stationnait place Vendôme. On dut aller la rejoindreau milieu d*unefouledonton pouvait craindre avec quelque raison les manifestations hostiles. Cependant, sur un ordre donné parle commandant
Ironie tutroi ordciera municipaux en écliorpo Doute cents liommei dinfunlcrie cl «le covolcrio précédoicnl et luivoicnl la voilure tvecdcs pièces «le ctnon. Les citoyens ont vu ce cortège dons un slionce rèpubiicoin. On fait courir lo bruit quo le prisonnier ne voulait point se rendre à la barre et que la Convenlion avait été obligée de rendre un décret |K>ur lo foire venir de force. Cq^ liriiils répandus à dessein coinnicuT paient déjà à produire do l'ogitallon. Sanlerre les t ftit cesser par sa présence. La voilure dons loquclle élait le cidovont roi avait les portières ouvertes, ce quia produit un oiccllcnteiïct sur la peuple. On sait que la séparation do Louis de sa fainilie ne s'csl pas faite sans Inquiétudes, qui ont été dissipées por son retour. •
On lit, d'auire porl, dans la liévolution de 92 ou Journal de (aConoenfjon nntiontde, n* 8^ (mercredi IS décembre 1792) : «... U était unohoiiro après midi, quand Louis XVI est' sorti de sa prison du Temple dans la voilure du maire de Paris, où se trouvaient le maire, le procureur de la Con.niiino cl lo sccréiairc-grcfflcr. Louis élait dans lo fond à droite ayaril son chapeau sur la télé. Son habit élait de lo plus grande simplicité, et cet habit éluil couvert d'une redingote toute unie, couleur marron ; ses rc;;ards étaient tranquilles cl pleins d'assurance iii considérait, à travers les porlièrcs do la voilure, lu garde immense ot silencieuse qui prolégeait so transloiion A l'Asscmlilée naiionale cl rien on lui n'annonçait que la plus grande condanco et la plus grando fermeté... Lo plus morne silence ié;;iiait sur son passage... Il o élc reconduit au Tompr» V4;rs sii heures du soir dans le même ordre, et le peuple n oli-tcnré In nicine conduite reApcctueuse qu'il ovoil maiiircslée le malin •
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(le la pince, le plus grand silence s'établit et LouisXVI, toujours suivi du maire, monta de nouveau en voiture.
y\ii moment où le commandant fermait la portière, Chambon lui <lit ces paroles :
Vous Dous avez sauvé la vie, mais les canons sont braqués ô la porte de Saint Denis pour faire sauter la voiture. Allez dire ù mon épouse de no plus compter sur moi.
Les craintes du maire furent dissipées en apercevant, au moment du départ, un bataillon de sa section. Sur un signe, le bataillon fit escorte à la voiture, qui arriva au Temple vers les six heures, sans qu'aucun des funestes pressentiments do Chambon se fut réalisé.
Le roi a été remis dans la ciiambre h six iicures et demie S dillo rapport de l'oflicicr du Temple. Au moment du départ du maire, il lui a demandé, à deux reprises ditiéronlcs et avec iusislance, de lui faire passer très promplement le décret qui lui accords le c:>nscil q j il demaiiic et qu'on ne refuse ù personne. Le ciloyon maire a répondu qu'il n était chargé que de sa Irnnslalion et que la Convention lui ferait connattre sa vulouté^.
* Son premier soin fut de demander... A manger. 11 mangea h 0on dlncr iix côlelcUcs, un morceau do volaille mac/, vulinnineux, dos reufs, but un verre d'aUcanlo, puis s'en aUa se coucher (Cf. de Bhaucourt, op. cit. p. 181).
Procès-verbal de U Commune de Paria, du 11 déccmbro 1704.
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« Le maire de Paris a parlé au roi avec di«(iiité », dit le rapport do rofiîcier : on a vu, par le récit que nous avons tout au long relaté, qu*il avait, au contraire, complètement perdu la tète.
Chambon était, du reste, un caractère faible et sans portée, cherchant h louvoyer entre les partis, coquetant avec le roi, rusant avec TAsseniblée, système (pli, en définitive, n'était pas si maladroit, puisqu'il devait lui sauver la vie.
Chambon avait quelques-unes des qualités du ministre Roland, sans en .ivoir Théroïsmo. MmeTloland Tavait bien jugé quand, assise au coin do la cheminée dans son salon, elle disait à Desgenettes et au naturaliste Bosc d'Anlic,qui devisaient des événements du jour: « Voilà deux hommes (|ui se ressemblent beaucoup extérieurement, et je suis portée n croire qu'ils ont le même désintéressement, le mémo genre de patriotisme, enfin les mêmes vertus aussi. » A quoi Desgenettes répliquait : qu'il y avait, en elFot, do grandes analogies entre le ministre et le maire, sans ajouter que leurs épouses les conduisaient tous deux par le bout du nez.
Le 26 décembre 1792, Chambon était, pour la deuxième fois, désigné pour accompagner Louis XVI
UN MÉDECIN, MAIRE DE PARIS EN IjgS l35
à TAsseniblée*. Quand la Convention avait rendu le 16 décembre un décret bannissant de France tous les membres de la famille Gapet, à l'exception de ceux qui claiont diHcnus au Temple, do nombreuses pétitions s'cHaient couvertes do signatures, i>our obtenir de rAsscmbléc léglfôrnnte qu'elle rapportât son décret.
Le 1 9, Chambon écrivait au président de la Convention pour lui présenter l'adresse relative au rappel du décret rendu le 16 décembre. La Convention avait d'abord décidé qu'elle passerait à Tordre du jour. Mais Bazire ayant insisté pour que le maire comparût à la barre, Robespierre profita de la circonstance pour accuser Chambon de relations avec les factieux. Chambon fut alors introduit et se borna à déclarer que le devoir do sa pince l'obligeait à remettre à la Convention la pétition qui lui avait 'été confiée, mais qu'il ne l'avait en aucune façon provoquée ; qu'en tous cas il n'en assumait point la responsabiUté. A la suite de ces explications, Chambon fut admis aux honneurs de la séance.
Le procùs-vcrbal do la seconde translation do Louis XVI de la Convention au Temple n'ayant pas paru assez détaillé àplusieurs membres ni aux tribu, nés, le secrétaire-greffier donna lecture du rapport qu'il avait rédigé en grande partie lui-même ;iliournit
« On n'ovnll pns élé snns Inqiiiôfiule sur le sccorid Ironsfèrcmcnl (Cf Pièces onnexos, A, Cabinet secret, 8* série, premiers tirages, p. «00-208).
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(le curieux aperçus sur la psychologie du roi qui allait payer de sa tôte sa remarquable impériiio.
Arrivés au Temple, le maire, le procureur de la CommuDe, quelques commissaires de service, le commandant général et moi, nous sommes montés à la tour. Un a notilié ft l'instant au prisonnier qu'il eût & se transporter à la Convention. Louis est descendu sur le champ; il était alors neuf heures et demie. 11 a marqué quchiue inquiétude sur la manière dont ses conseils se transporteraient à la Convention; il a dit qu'hier ils avaient demandé & la Commune qu'elle prit une décision & cet égard. On lui a répondu « que sur cet ohjetscs conseils feraicutcomme ils voudraient; que le Conseil avait arrêté qu'il n'y avait pas Heu à délibérer. » — Il s'est rendu & la voiture en faisant attention au détachement de cavalerie de Tlilcole militaire, dont 11 ne connaissait pas la formation ; mais il a témoigné là, comme pendant toute la marche, le plus grand sang-froid et la plus parfaite tranquillité. 11 faut que cet homme soit fanatisé, car il est impossible d'expliquer comment Ton peut être aussi tranquille avec tant de sujets de craindre.
Monté en voiture, il a pris part à la conversation qui a été assez soutenue sur la littérature et spécialement sur quelques auteurs latins. 11 a donné son avis sur tout avec beaucoup jde justesse, et m'a paru fort curieux de faire voir qu'il est instruit. Quelqu'un a dit qu'il n'uimait pas Sénèque, parce que son amour pour les richesses contrastait fort avec sa prétendue philosophie et qu'on ne pouvait pas lui pardonner d'avoir osé pallier au sénat les crimes de Néron. Celte réilcxion n'a pas paru raflccter. En parlant de Tito-
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Livo (il a dit) que son style était bien opposé à celui de Tacite.
Arrivé à la salle où il devait attendre avant d'être Introduit, il a trouvé ses conseils, avec lesquels il s est rendu dans un coin, et les a entretenus en particulier.
Bientôt il a été averti de se rendre à la Convention...
Nous sommes remontés en Toiture, il a conservé le même calme, la même sérénité que s'il eût été dans une position ordinaire. En passant devant le dépôt des ci-devant gardes françaises, il a remarqué avco beaucoup détunnement la superbe maison que Ton bâtit sur cet emplacement.
Un peu plus loin, il nie dit, en plaisantant sur ce que j'avais mon chapeau sur la tête : € La dernière fois que. vous êtes venu, tous aviez oublié votre chapeau ; tous avez élé plus soigneux aujourd'hui. » Peut être m'a-t-11 fait celte observation sans dessein particulier, peut-être aussi, se rappelant les anciennes prérogatives, a-t-il voulu me témoigner que, dans son système, je devais tenir chapeau bas devant lui. Chaumet m'a fait signe du coudeà cette remarque en faisant peut-être la même réflexion que moi.
A propos de rindisposilion du procureur de la Commune, la conversation est tombée sur les hôpitaux de Paris. 11 a fait des réflexions sur la dépense de ces malsons. 11 a dit qu'il serait utile d'en inslitucr dans chaque section, que les pauvres en seraient bien mieux soi;;oés et plus soulagés. 11 a (ait ensuite diverses questions à Chaumet. 11 lui a demandé de quel pays il était, quelles étaient ses occupations; il a même porté la curiosité jusqu'à lui demander des détails de sa famille.
Puis, comme eu allant, je saluais plusieurs de mes cama-
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rudes que je connaissais, il m'a dit: « Ces personnes que vous saluez sont elles de votre section? »
— Non, ce sont des membres do Tancien Conseil général, que je vois avec plaisir s'occuper du soin de maintenir Tordre. Là-dessus, il me dit qu'il y en avait un qui n'était pas resté longtemps. Il voulait nie parler de Meunier. Lorsqu'il étjuit de service ou Temple, m'a-t-il dit, il lui est souvent échappé des mouvements de trouble, en entendant tirer des coups de fusil, il parait qu'il les craignait beaucoup. Je lui ai répondu que c'était moins un effet do la crainte que de la surprise de voir que l'arrêté du Conseil qui défendait do tirer des coups de fusil dans la rue, n'était point exécuté. < 11 est mort hU*i\ mnllicurcusemont», m'a-t-il répliqué. J'ignore (|ui rinslriiit si bien; mais, comme vous voyez, il sait presque toutes les particularités arrivées aux membres du Conseil. 11 a pris ensuite la boite du maire, il lui a demandé si ce portrait qui était gravé d un côté était celui de sa femme. Mais avant que le maire pût lui répondre, la conversation a été coupée par des cris de : < Fermez les fenêtres, fermez les fenêtres ! » Sur cela il a dit: < C'est abouMuable 1 » — < C'est une mesure de sûreté que l'on a prise », lui a répondu Chaumet; « l'on a défendu d'ouvrir les fenêtres. » — < Je croyais que l'on criait vive Lafayettel Ce serait une sotli.so. )» Sans doute ijuc Louis Caprt s'oi'cupa en cet instant do la (lillcrcucc (|u'il y avait entre In garde brillante de Lafayette et celle (pii l'escortait, com|)osée en grande partie de sans-culottes.
Voilà, citoyens, tous les petits détails dans lesquels j'ai cru devoir entrer, puisqu'ils ont paru vous intéresser. IMusieurs membres oui ensuite demandé la parole pour
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ajouter des circonstaQCcs à ce rapport. Une violeDle opposition s'est maorfcsléc à ce qu'ils fussent entendus ; mais les tribunes ayant témoigné par leurs murmures un vif désir de les entendre, il a été arrêté qu'ils auraient la parole.
Pour vous faire connaître le caractère apathique de cet lionimc et son indifférence, a dit le premier, le trait suivant no sera pas inutile. Lorsque les membres du Comité des ^i lui ont apporté les 406 pièces relatives & son procès, il les n reçues comme un grand seigneur reçoit les comptes de son iniciulant; et pendant qu'on soccupait h les examiner, <!o qui a duré près de cinq heures, lui, il s'occupait de la labnlièrc de l'roiir.hct, posée sur la table. Cette tabatière, ù double face, représentait d'un côté l'aristocratie désirant la contre-révolution; et de l'autre une figure coiffée du bonnet de la liberté, avec cette légende : La démocratie aime la révolution. Là-dessus Louis se retourne, en tenant le côté oi'i l'aristocratie était représentée. « — Je n'aurais pas cru, a-t-il dit, trouver sur la tabatière du citoyen Tronchet une figure prêchant la contre-révolution. — « C'est une figure crancieni?e date, » a dit Tronchet, occupé au dépouillement.
Vous voyez par ce petit trait, citoyens, que Tabbé Lenfant lui a tellement incul(|ué que son royaume n'est plus do ce monde et que tout ce qu'il éprouve est son purgatoire, que l'a (Ta ire la plus majeure ne le frappe guère. —« U n'est pas inutile, a dit Lebois, d'observer quel est le caractère de cet homme et des personnes qui lui appartiennent. Lorsque j'ai été nommé do garde au Temple, le hasard m'a placé tantôt chc/. lui et lanlôl chez elles. J'ai rcmnniiié dans lis
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femmes beaucoup de (Inesse, et chez lui beaucoup de bcUsc; c'est un privilège pour lui de n*ôtre pas sensible... On a pris jusqu'à ce jour pour de l'esprit la mémoire prodigieuse qu*il a; mais tout son mérite, à mes yeux, ccst cetle mémoire, où les moindres objets, les plus petites particularités se classent admiralilcment. Ouant & son Ame, je crois qu'il n'en a pas beaucoup. »
L'ordre du jour a été adopté sur tous ces détails.
Le 5 janvier 1793, Ckainbon était invité & rendre compte à TAsôemblée de l'état des esprits dans la capitale, ainsi que des forces dont la municipalité pouvait disposer. Il prononça à cette occasion un discours élevé, d'une véritable éloquence, un modèle de courage civique et de bon sens.
Accompagné de douze membres de la municipalité, il monta à la tribune et fit» au milieu d'uu grand silence, les déclarations suivantes :
Eu premier lieu, dit-il, d'une voix un peu basse (plusieurs voix crient : On n'enlend rien !), une des causes les plus actives de la fermentation actuelle eai le proci^s de Louis (!apet. On n'en connaît pas l'issue, mais, quelle quelle soit, la plupart des citoyens se soumettrout à la loi qui aura prononcé sur ses crimes.
Lés billets de la m&ison de secours sont aussi une raison
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de désordres toujours renaissants. Les ouvriers ont la plus l^rando difficulté à les faire passer.
L'approvisionnement do Paris est encore un objet d*olorincs ; on blâme généralement les primes accordées aux boulangers. Ln classe laborieuse réclame du travail. Les secours accordes aux parenis des soldats qui ont volé aux frontières pour secourir la patrie menacée, se distribuent lentement.
Los maisons de joie, les maisons de femmes publiques recèlent nos plus dangereux ennemis, à qui des maisons particulières servent également d*asile.
La force armée est accablée d*un service excessif. Plus de 120.000 hommes, exactement 120.979, sont mobilisés à Paris. Mais les citoyens qui possèdent de grandes fortunes cherchent ft se dérober ô la garde nationale.
L'esprit républicain est toutefois celui de la majorité, de la presque totalité des habilanls.
Le clergé cherche à fomenter des troubles. N'a-t-il pas crié à la tyrannie, parce que le Conseil général de la commune, craignant que les églises ouvertes pour la messe de minuit ne servissent de retraite aux malveillants, et pour prévenir les désordres que celte réunion pouvait entraîner, dans des circonstances où le procès d'un grand traître divisait les esprits, a ordonné de tenir les portos exactement fermées? Cette mesure, pourtant sage et politique, a égaré quelques esprits inquiets, qui proclamaient bien haut qu'on exerçait te « despotisme des opinions ». Les émigrés agissent de leur côté, ils font une propagande active en faveur du souverain déchu.
11 est donc nécessaire que les bons cilo3'ens se rallient,
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et alors lesconspiraleurs ne tarderoiil pas à ôtre replongés, comme au iO août, dans les ténèbres...
Cette harangue fit sur TAssemblée une impression profonde. La dcputation fut admise aux honneurs de la séance, et Timpressiou du discours de Chanihoii votée sans discussion.
Sur ces entrefaîtes survenait un incident, dont les consé(|ueucos pouvaient devenir fatales à Chaudion de Mentaux.
Le 3 janvier 1793, on donnait au ThéAtre-Français la première représentation de l'Ami des Lois. Dans cette comédie à clefs, comme on dirait aujourd'hui, les allusions étaient transparentes. L'auteur de la pièce, Laya, n'avait pas craint de prendre directement à partie lt;s puissants de Tépoque, qu'il désignait sous des pseudonymes facilement percés à jour. Robespierre, qui se nommait pour la circonstance Nomophage-y ALirat, que tout le monde reconnut sous le masque de Duricrâne^ étaient particulièrement maltraités.
h' Ami des Lois obtint un succès d'enthousiasme. On applaudit avec fureur ces vers vibrants qui stigmatisaient, en termes d'une violence outrée, les hommes de la Terreur.
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A la Commune, comme au club des Jacobins, ces attaques ne pouvaient rester sans écho. Laya eut rhabileté de mettre son œuvre sous les auspices de la Convention ; sa lettre fut lue à la séance du 10 janvier 1793.
On avait accordé une mention très honorable à la pièce, quand Prieur lit observer qu'il avait lu, dans un extrait de la brochure, ces mots : Arisiocraie, mais honnêle hommes deux expressions qui juraient, disait-il, et dont on devait demander raison. 11 s'en suivit une discussion des plus vives, qui se termina par le renvoi de la pièce au Comité d'instruction publique.
La Commune avait décidé, de son côté, qu'en présence des allusions manifestes qu'on rencontrait dans VA mi des LoiSy la |)iè('.o serait inlordito '. Chambou fut charge de l'éxecution de l'arrêtée
Ce jour-la, la foule envahit le Théâtre-Français. Les acteurs donnent lecture de l'arrêté de la Commune. On réplique par des huées et des sifllets *. Le général Santerre, présent dans la salle, annonce, sur un ton d'autorité, que la représentation ne se poursuivra pas. On lui répond par les cris de: A bas legé-
* Après un rapport de Real, qui devait devenir conseiller d'Etal sous l'Empire, la Commune suspendit les représentations do la pièce, « dans Inqucile des journalistes malveillants ont Tait des rapprocliements dangereux •.
■ Tu. Muret, Ilialoirc par le Ihéôlre^ I, 71.
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itérai mousseux! Nous voulons la pièce ou lamorl!
Le maire était arrivé au théâtre à deux heures, pour y annoncer le respect dû à l'arrêté du Conseil général, qui avait prononcé la suspension de la pièce de Laya. II no réussit pas h se faire écouter.
La Convention, qui était alors en permanence pour le procès du roi, fut saisie de TafTaire par une protestation énergique de Tauteur de VA mi des Lois^ tandis que le public attendait patiemment dans la salle rissue de cette démarche.
Un rapport est fait et présenté par le député Kcrsaint, et la Convention, statuant séance tenante, met à néant Tarrôt de la Commune, s'appuyant sur ce fait: « qu'il n'y a point de loi qui autorise les corps municipaux à censurer les pièces de théâtre ».
Cette décision, rapidement -portée au théâtre, est accueillie par do frénétiques acclamations; VAmi des Lois est joué « sans autre bruit que celui des bravos », et à une heure du matin, le public se retire victorieux et triomphant '.
Malgré reffervescence populaire, il n'avait pas été prononcé un seul mot injurieux contre le maire de Paris, ainsi que celui-ci le reconnaissait dans une lettre adressée au président du Conseil général. Chambon se plaignit néanmoins de fatigues et de douleurs, a résultant de la compression de quelques
< Tu. MuitL'T, oc. ciL
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Citoyens qui Tavaieni serré de trop près». Le Conseil général lui infligea un blAme, sous prétexte que la lettre de Laya à la Convention avait provoqué une représentation séditieuse, et aussi que le maire avait soutenu trop mollement rexécution des arrêtés de la Commune et du Conseil. On décida, cependant, d'entendre les explications de Chambon.
Le maire arrive et prend place au fauteuil de la présidence. Sur l'observation qu'il ne devait pas présider dans une discussion où il était directement mis en cause, Chambon cède le fauteuil à Grouvelle. Il se défend de n'avoir fait qu'exécuter les ordres de la Convention, ne tentant pas une justification qu'il croit superflue. Le procureur de la Commune rcquieit alors l'improbalion, qui est adoptée à la presque unanimité, sauf à arrêter en commun les termes do la rédaction.
Les administrateurs de la police et le procureur de la Commune sont à leur tour blAmés, pour ne pas s'être rendus à leur poste, c'est-à-dire pour ne point s'être tenus aux côtés du maire sur le lieu du rassemblement. Mais Tordre du jour rejette le blAme, estimant satisfaisantes les explications du procureur Chaumette. Il est décidé qu'une adresse sera envoyée aux 48 sections, pour faire connaître la motion de blâme contre le maire et les motifs qui l'ont provoquée.
Le lendemain, VAmides Lois éiaii réclamé A grands
iv-lO
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cris, après un lever do rideau composé de Sémiramis et d'une petite comédie de Vigie, la Matinée d'une jolie femme. Un des acteurs, Dazincourt, vint annoncer que, d*un commun accord, Tauteur et l'administration du théAtre avaient décidé d'ojourner la représentation, pour laisser le calme se rétablir dans les esprits ; mais, sur Tinsistance du public, on dut promettre que la pièce serait représentée le lendemain.
La Commune, pour masquer rillogalité de son arrêté, avait ordonné de fermer provisoirement tous les spectacles, sous prétexte que la tranquillité pubrupie était menacée. Le Conseil exécutif provisoire cassa le décret, mais, pour ne pas se mettre en conflit avec un pouvoir rival du sien, il engageait les directeurs de théAtre à ne pas jouer les ouvrages « susceptibles de causer du trouble ». La Commune en profila pour interdire de nouveau Til/ni des Lois.
I^e lA, bien que raffiche annonçAt VAvare et le Médecin malgré lai, le public réclame la pièce do Laya. Les troupes sont massées aux alentours du béAtre ; les canons sont braqués. Santerre, qui se présente, est accueilli par des buées. Des jeunes gens, s'élançant sur la scène, parviennent à lire la piôcu, au milieu do bravos fréiiéliiiiies.
Les échos de réineute ' s'étaient répercutés jus-
• Voir aux Pièca unucxes du Cabinet iccret, 3* t^érle, édil. originale:»,
u Lolo n, p. iit iu.
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qu'à la prison du Temple*. Le sourd grondement de la rue avait ébranléjes voûtes du cachot oùLouis XVI attendait le sort qui lui était depuis longtemps réservé.
Le dimanche 20 janvier, à 2 heures, s'ouvrent les portes du Temple. Le Conseil exécutif fait son entrée dans la prison : après le ministre de la justice*, viennent le ministre des affaires étrangères, le procureur de la Commune, le commandant de la garde nationale, enfin le maire.
D'après l'arrêté de la Convention, le maire, en sa qualité de premier administrateur de la'police, devait conduire le roi au supplice. Chambon réussit à faire prendre à la Commune une délibération, aux termes de laquelle des commissaires étaient nommés pour assister aux derniers moments du roi. Ces commissaires, voulant accomplir leur mission jusqu'au bout, réclamèrent et obtinrent sans peine do suivre Louis XVI jusqu'au pied de la guillotine.
Le 21 janvier, à 8 heures et demie, Santerre, accompagné de deux prêtres municipaux, Jaccjues
* Le yalel de chambre Cléry a raconté, dans son JournaU qu'il reroil luimême h Louis XVI un exemplaire de VAmi des Lois et que le roi parut prendre un grand intérêt à la lecture de cette pièce.
* C'est en qualité de ministre de la justice que, d'une voix émue et tremblante, M. Gnrat lut à Louis XVl son arrêt de mort. Grouvelle était alors secrétaire du Conseil exêcutir; il fut depuis envoyé en ambassade au Danemark, près du roi Christian {Mémoires de Drissot^ loc. cit.).
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Houx et Jacques-Claude Bernard, élaictit chargé:! de cet office^
Contrairement à ce que certains historiens ont raconté, la voiture dans laquelle Louis XVI fut conduit au supplice* n'était pas celle du maire de Paris: lo maire, moins que personne, ne pouvait disposer du mobilier de la mairie.
* Claudo Bernard éUll vicaire de la Madeleine, et Jocqucs Huiii 0|i|>ai-lunail & la coinmunuul6 des prûlrei de Sainl-Nicola;idos Clioiup«.
* Ce fut dani la voilure du luairo Clianibou que Loui:i XVI acwrcudit à la Convention pour aa preniiùie conipurulion du 12 dùcenilirc; on a l'iolondu qu'ulio uvail servi ouss»i & le conduire uu supplice; niaii il e:il aujuurd'liui démontré quo,sur le refus du Conseil de la Commune da pr6ler la voilure du maire, ce fui ctlle du miniblre Clavière qui amena Louià XVI du Temple 6 la place de la 'Révolution.
Cependonl il convient de :»i^nalcr les divergences sur ce point de détail M. lil. disoU tenir de M. Couvel, conseiller 6 la Cour des comptes, ancien sccrcluire iiilimc du Clavière, que ce dernier trajet avait eu lieu dans la voilure du miiii:»lre A celle Iradilion, d'autres ont opposé un arrélé du Conseil ciéculif, en date du SÔ janvier, portant : Art. l*' : La voiture du maire amènera Capct du Temple au (leti de Texéculion (Archives de riiOlel do ville). M de liuaucliesne et M. Grenier de Cassaguac indiqueul égolcnicnt la voilure du maire.
Dans le Journal d'un Dourgeoitt de Paris (p. 4id), M. EJ. Dire, d*or> dinalre si eiaci, aflirnie cependant que ce fut la voilure do Clavièro qui servit eu la circonstance. Co luluislru offrit do lu piêtcr, |iarco quo la Conununu s'op|ioso à co que lu voiluru du niuiru servit à cet usage. M. hiré renvoie aui Arciiivcs nulionules, A. F., 11, 3, Conseil cxèct«l(/'i)rauisuirtf.
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Clianilmn ne put se (lérol)ercomplotomonl h ses devoirs dans celle journée hislorique*. Le 21 janvier, il faisait placarder sur les murs de Paris la proclamalion suivante, signée de son nom, et qui était bien dans le ton déclamatoire du temps :
Le maire de Paris à ses conciloyens^
Le glaive de la loi va frapper le plus grand et le plus coupable des coospiraleurs. Vous avez conservé pendaul le cours
* V. sa proclamâUon du 90 janvier 1793, que nous avons publiée oillcurs {Chronique mMicùle, 15 janvier 1899, p. 4V).
1.0 21 janvier 179.'), il oïlrcssnil lo loUro «pii suit: • Aux ciloycn8 ml. ninlrcH coinposnnl lo Con5tcli cxi^cuUr provisoire ».
• Les renseigncmenls qui viennent de m'élre donnés par le déparie^ mcnl de police m'apprennent que tout Paris est dans la plus grande tranquillité. Cependant un orflcier de police, qui m'est. venu joindre au Conseil général, m*a dit que les habitants du faubourg Saint-Antoine étaient réunis en grand nombre dans les cabarets, où ils se réjouissent de la mort du liran. \\ m'a ojouté que des soldots coscrnés dans ce canton ont pris dans un ciiantier de ce quartier des falourdcs, dont Us yeulenl Tuiro un feu de joie en ri'joui<«sonce de la puniUon de Louis. Je vais donner celte instruction au déparlement do police pour qu'il prévienne les querelles qui pourraient intervenir relativement à cet excès par des moiens de conciliaUons (sic). Je ne vous donne du reste ce dernier Tait que par l'assertion d'un particulier, mois je ne vais pas moins prendra les précautions nécessaires pour éviter les suites de cette violence.
• Le maire de Paria,
« CUAMnON. ■
{ArcU. nul., A. F. Il, 3.)
l50 LE CABINET SECRET DE l/lllSTOmB
de ce long procès le calme qui convient à des hommes libres. vous saurez le garder encore au moment de l'exécutiou du tyran. Vous prouverez par la sagesse de votre contenance ((u'un acte de justice ne ressemble pas à la vengeance; ce jour t>era tout à la fois pour les rois et pour les peuples un rxeinplc niciiiorablc de la juste punition des despotes et de la dignité que doit conserver uu peuple souverain dans Texercice de sa puissance.
Signé : Chamiion ^
Chanibon n'allait plus chercher qu'une occasion de résigner ses périlleuses fonctions. Une semaine environ après la mort du roi, le 2 février, Chamhon écrivait au Conseil de la Commune que, dans lu journée du 12 janvier (le jour de la représentation tumultueuse do VA mi des Lois) ^ il avait contracté uneinilrmité « qu'il conserverait jusqu'à la mort ».
Depuis ce moment, disait-il dans sa lettre, indépendamment des accidents <pii m'ont rendu toute espèce do fatigue intolérable, j*ai éprouvé les plus grandes difficultés à présider le Conseil général. Vous avez tous été témoins de ce fait, et vous Tavez remarqué, ma voix ne peut plus se faire entendre dans le calme même de cette assemblée. Vous concevez donc qu'il n'est plus en mon i)ouvoir de remplir une partie cssenliellc de mes fonctions; il u est pas moins important que, dans des rassemblements de citoyens agités par quel* quos passions, le maire porte la parole pour ramener ses
< 7?(*ri(e de CUtimpagne et ^\t Hrie, t XVll, p. 406.
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frères à TobservaDce do l'ordre et des lois; dans les circonstances où il csl si important de faire entendre le langage do la raison, mes efforts deviendront impuissants. Vous jugerez, d*après cet exposé, qu'un zèle malentendu me porterait en vain à répondre à la confiance de mes concitoyens, leur attente serait vainc.
La conviction entière que j ai de cette vérité ne me permet plus de garder cette place, qui serait mieux remplie par tout autre que moi.
Le Conseil général renvoya la démission au corps municipal, pour qu'il convoquât à bref délai les 48 sections^ en vue de l'élection d*un nouveau maire.
Chambon résigna ses fonctions le A février 1793; il quittait Paris le môme jour*. Do Paris, il se rendit à Blois et n'écliappa aux poursuites décrétées contre lui, que sur le bruit qu'on fit courir qu'il avait été fusillé près d'une ferme dans les environs de la capitale.
Survint le 9 thermidor, qui, ainsi qu'à bien d'autres, lui sauva la vie. 11 resta à Blois jusqu'en 1804. 11 reprit l'exercice de sa profession', mais, i)cndant
« Le 13 février, Chnmbon était remplacé par Pache.
* Il était surtout très entendu pour les maladies des enfants. Ce praticien, « éloigné des dissertations de l'école », doit être considéré comme un m précurseur de nos grands cliniciens du XIX* siècle ». Cf. un très Intéressant article de M. JosBpn G éNisvniBR, interne des hôpitaux, paru sous le lilrcdc Nicolas Chambon de Montau.\\ /V<fj;i(rc. dans le joniniil J.a Climqncinf:intUc,\b inom 1905.
1^2 I.C CAllINCT SECniIT DE L'illSTOinS
toute In durée de I^Empire ^ ne sollicita aucune Tonction orficiollo. Il occupa les loisirs de sa retraite ù écrire nombre d'ouvrages *.
I En 1808, il oabilali SI, rue du Chcrcho-Mldl (renseignement donné par le docteur Duroau, le rej^rellé bibliolhùcalre de l'Acadèaiie do mèdooiiic).
* l-'ii voiri, par ordre chronologique, la lUlo aussi complèle que posfellilu :
Truite de l'ûnthrëx ou de (a puêtulc maligne (1781), io-lt ; àtalûdUê dci femmeê en couchée et A (a i uile de couchcê (1780. t vol. In-li ; A/a- Udic4 dcM filles pour êeroir de suite aiuc maladieê des femmeê (1785) i vol. In-H ; Des maladies de ta grossesse (1785). i vol. ln-1S { Traité de lu /lèoit maligne simple et des fièvres compliquées de malignité (1787). 4 vol. tn-li { Des moyens de rendre les hôpitaux tiliJea A rinalruction (1787), ln-18 } Observatfoiiea clinicosy curationes morborum et phenomaita ipsorum in cadaveribus observata, refercntes Parisiis (1789), tn-i* ; UaUtdu'8 des cufaiili (17<JS), i vol. in-8* ; Manuel de Vétlucalion des abeilles (ITIN)). ln*8« ; Maladies des filles^ des femmes et de la grossesse» et maladie* vlironiques A la siiile des couches, seconde édition avec corrections et uddilioni d'articles qui n'ont pas paru dans la précédente (1799), vol. ln-8* ; Rtcherchcs sur le croup 1806) ; Traité de l'éducation des moutons (1810). 8 vul. ln-8*; Lettres .1 M. C. sur les calomnies répandues contre moi comme maire de l^aris, et renouvelties de ce temps (1814). br. ln-8* • Comparaison des effet» de la vaccine avec ceux de la petite vérole inoculée par la méthode des incisions (1821), ln-8*.
('.liaml>on adonné, en outre, plusieurs articles & l'Encyclopédie »ndl/io- (fi./i«>, nu Dictionnaire d'agricuUuro de Uozier, el plusieurs Mémoiiet «hiiis la roll(rrlii>n de In Soriété roynle do luédecino.
Parmi les écrits du ('liaml»on re?tlc-i Inédits, nous citerons : une Iraduc* tion du Traité d'Agriculture, do Columelle ; des Recherches pour l'histoire des fiéores, des maladies aiguè^t, des maladies chroniques; un Traité êur la yoiille ; un E»sai sur les asphyxies ; un Traité des maladies des \',ju'S urinaires, etc., manuscrits déposés A ia bibliullièque de la Faculté du tni'deoine en avril 1880. Le Trafic' de la goulle aurait, d après ce que
UN MÉDECIN, MAIRB DE PARIS EN IJQS i53
Au relaur des Bourbons, en 181 A, il sortit de son obscurité. La duchesse d'Angoulémelui conservait beaucoup de gratitude du tact et des attentions* dont il avait fait preuve à l'égard de Louis XVI. Le15avril181A, les époux Chambon déposaient entre les mains du duc de la Rochefoucauld, pour être remis à la duchesse d'Angouléme, les cheveux de la défunte reine Marie- Antoinette. Deux jours avant sa mort, la reine avait confié à une dame Roussel des cheveux qu'elle s'était coupés elle-même, lui recom-
nous avons relevé quelque part, porude 1814 4 1817 en i volumes, sous le titre de : Traité de la goutte essentielle symplomatique anormale, mois nous n'avons pos eu l'ouvrage sous les yeux.
* Cléry • reproduit, dans son Journal, la lettre suivante, écrite par Chambon au président de la Convention, lettre qui témoigne des attentions que le maire ovoît eues pour le prisonnier du Tcmpla
« Citoyen PnésiDErrr.
c J'ai l'honneur de vous faire passer, pour que vous ayez la bonté d'en faire parte la Convention nationale, les deux arrêtés pris par le Conseil, du Temple relativement aux demandes que lui avait faites Louis Capct de lui rendre ses rasoirs pour se raser lui-même et de lui faire venir le docteur Dubois-Foucaut, dentiste, pour lui ordonner les remèdes que pouvait exiger une fluxion qui lui était survenue à la joue.
« J'ai l'honneur de vous transmettre l'arrêté pris par le Conseil général sur les deux objets ci-dessus désignés.
• Le maire de Paris, • Chambon. •
Le 8 janvier 1793, le maire en7oyalt les arrêtés du Conseil du Temple rGintirsaux deux objets: restitution des Instruments et visita da dentislc, et la Commune décidait qu'on rendrait les rosolrs du roi, mais qii il ne pourrait s en servir qu'en présence de deux municipaux.
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mandant ilc les donner à son fils ou à sa fille, si un jour ils étaient appelés à régner. En 180&, cette dame Roussel* avait partagé la précieuse relique avec Mme Chamhon, qui Tavait acquise de cette façon. Cliambon mourut à Paris en 1826, le 2 novembre.
* M. et Mme Cliombon étaient depuis longtemps en relotions avec celle Temmo, qui avait été employée au service do Marie-Anloinellc; sun emploi avait été supprimù, lorsque la ro. etla reine avaient ctécontralnls de quitter Versailles, pour venir à Paris. Elle n'en continua pas moins & servir la reine en secret, et elle correspondait avec elle, par l'intermédiaire d'un graveur allemand du nom de Haôr, attaché è la maison du comlc d'Artois. C'est elle qui prévint la reine, la veille du Jour où Louis XVI fut tenu do coliïer le bonnet rouge. Lorsque, après la mort du roi, la reine fut transférée à la Conciergerie, cette dame, liée avec un arcliitecle, ami intime du geôlier Uicliard, ohlint de lui qu'il la seconderait dans son dessein do pénétrer près de la reine. L'architecte gagna tout à fait la connance du geôlier, très amalcur de spectacles, en lui donnant des billets pour le théûtre de la Cité, et aussi en lui glissant quelque argent duus les mains.Subjugué par ces arguuients,le geôlier avait autorisé la femme lluussel û s'bobilier clie^ lui, 6 revêtir un pantalon et une vesle do tulle, un bonnet du coton etdi'S sabots, (|ui la traveslisbaicntconqd<:lc. menl en gai\'on guichetier et lui pcnnctiaicnt do pénétrer sans cvelllor les soupçons auprès de la royale caplive. Mme Roussel put de la torto procurer à la reine quelque linge, notommcnt des bas, des chemises ei des mouchoirs, dont on l'avait loissé complètement manquer. Un Jour Mme Roussi (It pasHor à Moric-Antoinclte une paire de ci»cnux que l#t reine lui avait ilniitiutlus, et pour Ica iK-rolicr aux ic-i;ai(ls, elle le» attarlia... sous la tl.ainc percée !
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La bîogrnpliic de Clinmbon ne serait pas complète, si nous n'esquissions, en quelques lignes, la physionomie de son épouse, Augustine Chambon de Montaux, qui, au surplus, mérite bien ce coup de crayon. Le principal titre de gloire d'Augustine Chambon est, reassiez-vous deviné, rinvcntion d'une chaufferette, ou, pour mieux dire, d'un «chauffepieds économique * ».
* Nous donnons ci-oprës le (e.xle d'un curieux prospectus, que nous avons découvert chez un marchand d'autographes :
Augtislincs ou nouveaux chauffe-pieds économiques.
On croit rendre un service au public en annotiçant de nouveau, à l'époque où nous somme», les chauffe-pieds économiques, aulrcmunt dits auyHS- Unes, du nom de l'inventeur. Cette découverte Ingénieuse, pour laquelle Mme Augustine Chaudon de Mentaux a obtenu un brevet d'invention, et ensuite un brevet de perrectionncment, acquiert de jour en jour de plus grands succès. Outre l'approbation qui lui a été donnée par la Société d'encouragement pour Vindustrie nalionale, par un grand nombre de médecins, et les éloges que presque tous les journaux lui ont accordés, l'expérience lui découvre encore de nouveauxavnntages. Nous les résumons en peu do mots.
■ Vaugustine, allumée dès le matin,donne toute la journée une chaleur toujours égale, sans odeur, sans Tumée, sans qu'on oit besoin de lui donner des soins, sans danger pour le feu; enfln sans aucun des inconvénients des chauiïerettes ordinoires. Par de légères modincations, non seulement elle sert tour à tour de veilleuse, de bain-marie etd'éluve, mais elle est susceptible do recevoir des orncmenU plus ou moins élégants, qui, sous la forme de tabouret ou de chancelière,lo rendent propre
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Au mois de septembre 1813, « en pensant à co meuble de femme qu*on nomme chnuiïerettes », ditelle ingénument dans un mémoire sur les auguslincs (ainsi qu*elle avait baptisé Tustensile, pour lequel elle avait eu soin de prendre un brevet), elle avait remarqué qu*il n'avait qu*un seul but d*utilité, c*était de chauiïer les pieds. Mais combien de personnes ne 8*entendcnt point à préparer convenablement une chaufferette ! La faute en est à l'instrument, plus encore qu*à Topérateur. On a bien imaginé « les livres en bois et les bottes en étain ». Mais les livres en bois peuvent moltro le feu si lu fer est trop cliaud. Quant aux boites d'étain, elles sont imparfaites. « 11 faut aussi toujours du feu pour renouveler plusieurs fois dans la journée, par Tcau bouillante, celle ([ui est refroidie dans la boite. »
L*appareil de Mme Cliambon n*exigeait, au surplus, pour son entretien que a six liards d'huile, une allumette et un briquet.
è figurer dans un apparlemenl. On est même parvenu, p-nir l'usage des gens de bureau, à en Taire do 1res commodes, qui laissent aux Jambes al aux pieds une position avanUguuse et une lilicrlô convenable.
• Le prix dos aHfjuitine», des plus communes aux plus ornées, varia : Il est ainsi 6 la portée do tout le mundu.
• l£llcs ne se vendent qu'au seul dépôt établi è l^aris, chez M. Lofèrra, ^ue du Paon-Saint-André-des-Arcs, n* 8, Hôtel de Tours, cbex qui ron trouve également rbuila convenable aux auguulines, au même prix quo dans les Tabriques. •
Nous avons Tait don de l'original do celte pièce à la Soc é hiêtoriqué du V!* ûrrondiasement de Paris.
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Vaugusline au la forme et la grandeur d une chauffereltc ordinaire ; elle a par-dessus une grande ouverture, emplie par un vase de cuivre étamé, qui contient du snMon ». Lo calorique est fourni paruno lampe à liuilcqui, une fois allumée le malin, sert pour toute la journée. « Cette lampe s'introduit et se retire à volonté du fourneau par une porte à jour fixée à la face de devant de raugustinc... »
J'ai gardé scrupuleusement, disait-ellcencoredans son prospectus, la forme et la dimension des anciens chauffe- pieds. Jo n'ai pas voulu innover, mais seulement perfectionner, sans m écarter en rien de l'usaj^e et des habitudes des femmes ; mais aussi je n'ai de môme offert, jusqu'à présent. qu*un but d'ulililé, savoir de chauffer les pieds, aussi bien la nuit que le jour, puisque l'on peut emporter le réservoir do sable dnnsson lit. le soir en se couchant, après avoir soufflé la lampe. Il me reste à démontrer h quel point, avec un léger changement apporté dans le premier chauffe-pieds, j ai uti- Isé ce meuble.
Vous ne vous douteriez pas de tous les avantages que Ton peut retirer de cet ustensile. Faites appel à toute votre imagination et vous resterez au-dessous de la vérité.
Tout le monde, poursuit Mme Chambrn, y trouvera son intérêt personnel, le malade et la garde. Car celle-ci, daas les longues nuits d*automne et d'hiver, assise dans un fauteuil, est surprise par le sommeil, s'éveille glacée, man-
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(|iiuiil do tout pour sou malade, le leu du loyer se Irouvaiit éteint. Les pieds sur son chaulTe-picds, elle ne peut jamais élre surprise par lo froid, et les boissons et les aliments même se trouvent toujours prêts.
Vous avez compris qiio la chauirorolto s'ost transformée en un réchaud au bain-marie, qui sera précieux dans bien des circonstances.
Mais lo génie inventif de Mmo Chambon nes*arrèto pas en si beau chemin.
Quels avantages, s'écric-t-olle dans un accès de lyrisme, la femme en couches et la mère (|ui nourrit no trouveroutelles pas dans Fusage de ce cbaulTc-pieds ! La dernière peut, de plus (quand elle n'en a pas besoin pour cbauffer ses pieds), y adapter un dessus en carton ou une boito sans fond et se faire une étuve où elle tiendra cbands les linges uécessaires à son enfant.
Dans les maladies où les transpirations sont abon* dantes, on aura ainsi à volonté du linge chaud et de rechange. Et tout cela, pour six liards ; ce qui allici vous l'avouerez, la commodité à l'économie.
A l'aide d'un ingônioux mécanisme, le chauiïcpieds peut servir à donner des fumigations et des bains de vapeur.
Dans un voyage long et pénible, où l'on ne trouve pas des habitations fréquentes, un voyageur incommodé est exposé à périr, faute du plus léger secours.
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Si VOUS avez dans votre voiture le cbauHe-picdSi vous pouvez avoir de l'eau dans des bouteilles, du bouillon, des tablettes de bouillon, du vin, du sucre, et, selon les circonstances, donner ces boissons clioudes. Vous pourrez aussi réchauffer les personnes qui auront souffert du froid. I.e plaisir d'un déjeuner cbuud, dans ces cas, est une chose bien agréable.
Mais pourquoi poursuivre rénumération des bienfaits (le cette divine cliauirorotte ?
11 serait presque ridicule de rendre compte de tous les usages auxquels ce nouveau chauffe-pieds peut être propre. Le bon sens les découvre.
Et comme les meilleurs boniments doivent avoir une sanction pratique, il est temps de déclarer que les augustines sont à la portée de toutes les bourses, de la plus modeste comme de la mieux fournie.
Outre les augustines de forme ordinaire, ou en trouvera dont l'extérieur imite celle d'un joli tabouret. 11 y en a en forme do chancoliére. Les prix varient do IG francs- à ()H francs. Le tout à prix fixe et au coniplnut. Ou no fera jamais aucune diminution.
Et pour que nul n'en ignore, les augusiines ou nouveaux chauffe-pieds se vendent chez Mlle l'Étang, hôtel de Tours, rue du Paon, n® 8, maison des Bains, faubourg Saint-Germain.
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Comme monument de réclumc, celui-ci nous parait assez réussi!
La femme de Tancien maire de Paris avait Tesprit fertile en ressources. Elle fut, du reste, pour son mari une collaboratrice ' intelligente et dévouée, et on n'aurait pas grand ciïort a retrouver dans Tccuvro du docteur Chambon l'inspiration d'uno fen)me à qui il ne manqua peut-être que les circonstances pour développer ses multiples talents.
« Mme Chambon (do MonUuz a composé, en follaboraUon avec «on mari, un Manuel d'ùducalion des abeiileê et a écrit, laule, des lUflexiom §ur Icé auantaycf de U muiiarc/iie.
APPENDICE
Le 19 juillet 1820, Cliambon avait adressé à la duchesse de Berry une lettre pour Tcngager à nourrir elle-même son enfant. Nous donnons ci-après ce document*, que nous avons tout lieu de croire inédit :
Pour Son A. /?. Mme la duchesse de Dcrnj,
Un usnfçc rcspcctoble, duquel il n'est pas permis de s'dcartcr. défend à un particulier, confondu dans la nniUitudc, d adresser innnédialemcnl à Votre AU'îsso Hoyalo un écrit, de (|uel(ine nature qull soit, sans en avoir obicnn lagréinent d'elle-niénic. Opcndant, nuidanio, il est peut-être des circonstances où le zèle d'un vrai l'Vançois pour la conservation de la'vie ou de la sanlé de ses princes et son amour poui leurs personnes sacrées le forcent i\ franchir les obstaclef qui le privcroient do la possibilité de leur dévoiler sec
* Il nous a clé jadis coniinuniqiiô par Mme vciivo Charnvuy.
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craintes sur les siiitos d'une rc^soliilion. dont IVxéciilioii liourroit eiitrntiicr dos eftcU (àclicux uu fuiiesles.
On assure qu'on est parvenu à persuader Votre Altcsso qu*il est de l'intérêt de sa santé de faire nourrir par uuo mère étrangère l'enfant qu'elle porte dans son sein. Cet enfant cliéri, inùiiie avant sa naissance, attendu avec une tendre inquiétude par les François, serait-il destiné, en voyant le jour, à être déposé en des mains mercenaires? A-t-on pu se d 'tcriiiiner à priver Votre Altesse des plaisirs si purs et si doux, inséparables de l'exercice des fonctions les plus essentielles do la maternité? La décision portée sur cet objet n'aurait-elle pas pu être arrachée au consentement des médecins par les oppositions des personnes qui environnent Votre Altesse, dans le dessein (louable en soi) de la soustraire aux fuligncs de l'allaitement? (ju'on se souvienne que des imporlunités semblables, quoique dans un niM dilTnrenl, furent cause de la perle du premier Dauphin, (Ils (le l.onis XVI, quo)(|u1l fût confié aux soins de médecins qniavoient l)cauconpplus do mérite (|u'il n*en falloit|)onr prévenir ce malheur si on ne leur avoit pas imposé un silence qu'ils curent la foiblesse de ^Mrdor.
Je me persuade que ceux qui sont attachés à Votre Altcsstï n'ignorent pas que la nature commande impérieusement aux mères de nourrir leurs enfants et que ladésoliéissance à ses lois est pres(|ue toujours sévèrement punie. Telle est la suite désastreuse et naturelle de l'ordre auqucJ toute femme est assujettie par la création que l'inobservance des régies qu'elle doit suivre pour vivre exempte de souffrances, devient la source d >*uc inlinité de maladies graves ou funestes.
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Un trop grand nombre do faits m*a convaincu quo les rcincdcs môme administrés pour anéantir les sources du lait, quelques (oiblcs qu'elles soient, no donnent la plus part du temps qu'une tranquillité illusoiro/et qu'après quelques années plus ou moins éloignées (si la santé n est pas léséo dans un court espace do temps) il survient des affectiont morbiflques dont la curation est quelquefois impossible. Cette question ne doit pas être ici iobjct d'une discussion qui seroit trop étendue. Il y a quelques circonstances où l'on a raison do prohiber iallailcment; mais Votre Al tesso ne se trouve nullement dans ces cas d'exception.
Je n'ai point connu de bonne mère qui ne manifestât le désir ardent de nourrir son nouveau-né; et s'il m'étoit permis de rappeler la vérité tout entière, jo citerois des filles malheureuses qu'un égarement momentané avoit rendu mores, et qui sont mortes de chagrin parce qu'on les a voit séparées du fruit de leur erreur, mais je dois supprimer d'autres détails qui prouvent encore mieux la proposition que j'ai avancée. J'en ai assez dit sur ce sujet.
Puisqu'il est impossible de méconnaître les qualités qui mettent Votre Altesse au premier rang des plus excellentes mères, on est convaincu que le premier mouvement de son cœur a été d'allaiter l'héritier des vertus de Mgr le duc do Herry, ou l'héritièro des perfections qu'elle possède. 11 rst mémo indubitable que Votre Altesso a connu le projet dès l'instant où elle a pu espérer de donner aux François un prince dont la naissance les comblera d'allégresse : enfin personne ne croira qu'on ait pu déterminer Votre Altesse à renoncer à l'allaitement de ce précieux gage de bonheur futur de la France, qu'en lui faisant éprouver une doulou-
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rciisc violrncc olcn rarcoblanl par la perspective d*éIo1gncr de son sein TcnfaDlqui lui devra la vie.
Quoi, Madame, vous aurez soulTert pendant neuf mois les Incommodités de la grossesse, les inquiétudes inséparables de cet état, par rapport à raccouchemenl les douleurs et les dangers de cotte fonction, et à peine Votre Altesse aura jeté un regard sur cet enfant si cher, qu'il lui sera enlevé pour le déposer entre les mains d'une étrangère ! A peine Votre Altesse sera remise des souffrances de l'enfantement et do ses premières suites, que déjà cctenfant connotlra sa nourrico et sera attiré à elle par un scnliment toujours cro'isant dont naîtront les premières affeclionsde son vœur?
Inutilement vous lui prodi^uorez les plus tendres caresses, elles ne seront pour lui qu'une siinplo distraction; dès lors vous aurez cessé d'être sa véritable mère; car si pendant que vous l'approcbcz de votre cœur, si. en le couvant de rc^^ards attendris, sa nourrice parolt à ses yeux, il s'nrraclicrii de vos bras pour se précipiter dans les siens, parce (piil est impossible qu'il ne lui accorde pas la préféience. Vous ne jouirez pas de ce trouble en quelque sorte voluptueux, que la nature a attaché à laclo do l'allaitement, qui contribue 5 rcs:serrer les liens qui a Hachent une mère à son enfant, et réciproquement Tenfant à sa mère. Tout sera un sujet de privations pour vous, et de plaisir pour la femme (|ui vous reiiipbicera dans raccoiiiplisscmcnl des devoirs do la maternité.
La considération dos sensations dont je viens do rendre compte ne furent [)as, à mon sons, une des moindres causes qui rendirent si intime rallacliemcMit de lUanche de ('astille pour Louis 1\ et celui de ce grand prince pour la
Wâm^^ê^
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relue *. Un licD si pur procura à ccUo reine un ascendant qui lui donna la facililô d inspirer au prince son fils tous les sentiments vertueux et les grandes qualités qui le rendirent si roconininndnblc; tandis que, d'un nuire côté, une éducation qui avoit eu un résullil si Iicurcux, devint lorigine delà vénération de tous les peuples pour Blanclio ; au point que les habitants des contrées qu'elle parcourut avec son fils, s'assembloientsur son passage pour lui oilrir les hommages de leur admiration et de leur respect ; parce que la renommée qui avoit publié ses vertus, avoit devancé sa présence dans les lieux où elle paroissoit successivement. Ses volages se convertirent donc en une marche triomphale, dans laquelle elle reçut, avec le roi son Ûls, la récompense flatteuse due aux œuvres qui avoicnt rendu Tun et laulre si dignes de radmiralion de tous les hommes. En la prenant pour modèle (si Votre AUcsso avoit besoin d'en avoir), il est indubitable que votre nom scroit dans l'avenir aussi glorieux que le sien. J*avoucroi toutefois que votre position est diflé' rente de celle do Blanche, en ce que les vices des tems présens opposeront plus do difficullés à satisfaire les élans de votre grand cœur ; mais en triomphant d'obstacles sans cesse renouvelles, le nom do Votre Altesse en deviendra encore plus illustre.
Repousserez- vous, Madame, Tan nonce d'un pressentiment qui revient sans cesse à ma pensée? il mo présente V. A. amenée en France comme l'ange tutélalre de ce beau royaume pour en relever les ruines et lui rendre, à Taido du prince» votre fils, la félicité qu'il a perdue eu le rétablissant dans
< La gravure que nous reproduiaona a conaacré co touchant éplaode.
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son ancien lustre aux yeux des autres nations étonnées d'un si grand prodige. Tout favorise la réussite de colle haute entreprise. La mémoire du prince votre époux, dont les surprenantes qualités revivront dans ifon (il& et seront cultivées par vos soins, sera d'une grande inilucnce dans rexécution de ce projet. Vous ne doutez pas que vous ne trouviez un aide pour lacconi plissement de ce généreux dessein dans une personne illustre que vous aimez tendrement et qui vous chérit de même : vous entendez que je parle do Madame, qu*un destin rigoureux rendit la plus malheureuse des femmes depuis son enfance. Ses infortunes inouïes juscprù CCS jours do désolation et de larmes ont sans cesse été réitérées ù toutrs les épotines do su dé|iloruhlu vie, sans que la constante adversité qui Ta poursuivie et qui ne cesse de la poursuivre, ait pu ébranlor son courage, ni altérer la grandeur ni la force de son àme, ni même affaiblir la bienveillance dont clic prodigue les effets à ceux qui implorent SCS inépuisables bontés*
Aucun genre do peines ne lui est inconnu ; elle vous fera part des résultats de la dure expérience que lui ont procurée ses éleruels chagrins. Vous savez, déjà, Madame, que Texpérienco du malheur élève les grands cœurs au dessus d'euxmêmes et leur inspire dans cet état d'exaltation des résolutions justes et courageuses dont ils auroicnt été inca|)able8 de concevoir l'idée duns lu prospérité.
Mais avant l'époque reculée où se confirmeront mes pré* dictions, le prince françois, l'aloul du prince votre fils, aura écarté un grand nombre d'obstacles qui auroicnt retardé raccomplissement des miracles que j'annonce. Oui pourra résister à rinnuance(4(fc) qu'exercera ce prince sur les Fran-
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çois, lui qui est l'objet du plus vif amour de ceux mêmes qui no sont pas assez heureux pour Tapprociier? Qu'on ne s*dlonne donc pas de la force des senlinicnts qu'il inspire A ceux r|iii iViivironncnl, puisqu'il fnitnntlrc dons les cœurs les plus endurcis et les plus incapables d'aimer, dos émolions douces qu'ils navoicnt jamais senties, et qui les entraînent vers lui, malgré la résistance qu'ils opposent à ces émotions qui les subjuguent. Tels sont les aides qui répareront avec vous les malheurs de la Franco.
11 est ordinaire dans les cours de sacrifier une princesse ù des vues politiques ; et en suivant ce système, dont je n'examinerai pas la valeur ou la nullité, il pouvoil vous paraître juste de ne point nourrir vos premiers enlanis* parce que l'espoir de la France et la tranquillité de l'Europe demandoicnt à grands cris des princes de votre sang : maintenant que Icspérance d'en accroître le nombre est ravie à Votre Altesse, tous s6s soins et tous ses moments sont dus à son auguste enfant: j'ai, à ce qu'ilmc semble, assez solidement prouvé qu'elle doit le nourrir de son lait, comn)e elle Ta créé de son sang; quand môme je n'aurois égard qu'à la stabilité de la sanlé de l'une et de laulre. Je prie qu'on veuille bien permettre quelques preuves confiimalives de mon opinion, qui est celle des Anciens que les vrais savans de l'univers vénèrent commo leurs maîtres.
Je pose d'abord en fait que le lait d'une nourrice, aussi saine qu'elle puisse paroitre, n'a pas toujours les qualités qu'on lui suppose. On voit tous les jours des vices cachés dans (pn'li|uos gcucralions successives, se reproduire dans lu race de ceux en (fui les vices s'étoient manifestes dans les
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Icinps aiiti^riciirs. Sous ce rapimrt on ne peul donc pas ^Iro russuré sur le sort d'un enfant allailiS par une nourrice étraiigôrc, d*aulant que le développement du vice des parens de celle nourrice sera plus facile à susciter et plus fréquent chez le sujet dont rallèlcincnt lui est confié que dans les descendants de la famille mcmc en qui il a subsisté autrefois.
Admettons maintenant que la nourrice choisie ne sera entachée d aucun vice particulier, nous ajouterons (ce qu'on no peut pas nier) que le lait d'une mère qui no jouit que d'une médiocre force de santé est plus avantageux au succès de rallôlemcnl (luc celui d'une autre femme. Je vais plus loin, et j'avance sur la parole du mtMecin t|uc la <iriVc a lu plus exclusivement vénéré et dont la gloire n*a pu être uttatiuée follement (pie dans les temps de démence où nous vivons; j'ajoute, dis-je, que le lait d'une mère qui neseroit|)as tout ù fait pur nourrit mieux IViifaiil qui vient ddic, que celui d'une antre femme qui seroit parfaitement saine. Pourquoi la chose se |)asse-t-elle ainsi? (^est que l'enfant de la première, dit encore l'uuleur que j'ai indi(|ué, continue l'usa^'e d'un aliment au(piel il éloil acrouliimé, et dont il a été formé ^
Un homme rohusle, et à plus forte raison un enf.int naissant, habitué à s'alimenter de siibstaiiees peu salubres, no peut pas chauffer toul à roiip sou légiine en un meilleur sans encourir de grands dangers: qu'on fasse l'application de cette maxime, on concevra pourquoi les nouveau-nés
* Ces conaidcraUuna démontrent, chez leur oiileiir, un wtvk% cliniquo Iniil à Toit rcinaniiiablo (Cf. l'arUcle de M. Géuùvrier, précité, sur (Viuia6oii dû A/onlaïuc, pédikWt).
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sont lounnculês d accidelils graves ou mortels en prenant le sein d'une nourrice saine ou vigoureuse, après avoir été formés d'un autre sang: le contraire a lieu s'ils lôlcnt le lait do leurs mères. Si la santé d'un nouveau né a besoin d'une surveillance active (et l'on pourrait ajouter conlimicUe), qui s'étende à la durée de plusieurs mois, mettra t-on en doute que les soins d'une bonne mère ne soient dirigés avec plus d'intelligence que ceux d'une étrangère? La nature a mis dans le cœur d'une mère une finesse particulière de sens qu* lui fait mieux distinguer les besoins divers de son enfant, qu'une simple nourrice, quelque zèle que celle ci apporle à remplir ses devoirs. 11 parott qu'il existe une relation d'instinct, si l'on peut parler ainsi, qui est la cause pour laquelle une mère juge avec plus de précision que nulle autre personne ce que son enfant demande d'elle. Toutes les femmes disent que l'assistnncc d'une nourrice n'est pas comparable il celle de la mère sur la nature des soins variés qu exii*» l'allèlement. La tendresse de l'une sans cesse occupée du bien être de son nourriçon lui fait en quelqua sorte deviner ce qui lui convient le mieux. Jusque dans lcsomnieil,elleparolt conserver une certaine portion de l'exercice des sens internes, veillant sans interruption sur les choses qui concernent la conservation de son enfant: espèce de sentiment in Irrieur qui ne peut pas subsister dans une nourrice étrangère. Persunne n'ignore (|uc les qualités morales, bonnes ou mauvaises, comme les perfections, ou Imperfections pbysi(iuos, se transmettent souvent de génération en génération, abstraction faite des eflels de l'éducation. L'expérience a si pleinement confirme cette vérité dans tous les siècles, qu'elle est devenue uu axiome commun jusque clicx les agri-
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cul leurs. De lu procèdent les précautions qu un prend pour la multiplication des races d'animaux qui ne prclient |>oiut parle caractère de leurs inclinations particulières: qu'on me pardonne celle compuraison dont on ne peut pus s'olTcn* scr, car si la sa;;eâSo niômo se révélait dos formes do In nature humaine pour converser (amilièrcmont avec nous, elle ne le désapprouverait pas. Je dois donc conclure de mes raisonnements précédents qu'un prince ou une princesse issu de Monseigneur le duc de Berry cl de Votre Altesse naîtra avec des qualilJs si éminenles qu'il surpassera nos espérances, par la réunion de celles qui se manifesteront dans sa personne; mais sa confiance à cet égard suppose que le sang de cet enfant no sera ni modilié ni alléré par l'usago d'aucun lait étranger.
Si l'on m'objectoit que la faiblesse de la constitution de Votre Altesse s'oppose à l'allèlemeul, je demandcrois sur quoi repose la base de cette objeclion, quand trois grossesses successives dans un court espace do temps n'ont pas porté la moindre alleinle à sa santé? On ajoutera que Votre Altesse ne supporlcra pas les faliguesde rallèlemont jusqu'à sa terminaison. On oublie donc combien l'amour d'une mère lui donne de forces réelles. On dira encore que Tenfant en grandissant ne puisera pas assez de lait dans les seins do sa mère pour satisfaire ses besoins, etc. Depuis des siècles on a éltwé des enfants qui sont devenus des hommes robustes, sans qu'ils aient pris une seule fois du lait; on no peut pal ignorer celle vérité; j'en ai fuit élever ainsi avec lo plus parfait succès. Supposons dans une accouchée une quantité ne lait insufflsanle, ce ne sera pas encore un motif pour donner ù l'cnfaul une nourrice étrangère. Il n'y a qu'une
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maladie réelle capobic d'altérer le lait qui doive déterminer à changer l'ordre de la nourriture. Après cinquante-quatre ans d'expériences, des travaux sans cesse continués et des écrits sur lobjet de celle lettre, qui m'ont valu assez, do considération de la part des savants étrangers, il me semble que jai cru pouvoir et devoir donner cnlin mon avis sur la conservation d'un enfant à la santé duquel toute la France est intéressée: j'ajoute que c'est en même temps veiller sur sa môrc, qui mérite h tant do titres la vénération et l'amour que les bons François lui ont voués pour toujours. Clitons cependant un fait dont Monseigneur le duc de Hourbon a pu avoir quelque connoissance : mais au moins les deux officiers qui sont les deux sujets de cette observation ont eu Ibonneur d'approcher souvent de sa personne, puisqu'ils étoient pages du prince, son illustre père, que ces deux officiers ont suivi à 1 armée commandée en Allemagne par ce vénérable héros. Ces deux jeunes pages, MM. de Uose, combattoient sous les ordres du prince et se sont signalés par leur bravoure. Us avoient donc acquis une excellente constitution, pour supporter, comme ils ont fait, les fatigues de la guerre, souvent manquant de vivres et même de vêtements.
Mme la marquise de Rose n'avoit pour lait que quelques cuillerées de sérosité louche, blnnchAtro, qui ne se séparoit tout au plus qu'une fois dans les vingt-quatro heures. Fn suivant la méthode que je lui ai indiquée, ses tils ont été parfaitement alimentés; elle-même avoit acquis plus de santé tandis qu'elle en prenoit soin : particularité essentielle à remarquer.
Je ne prévois pas qu'on élève d'autres difficultés contre mon conseil, je terminerai donc ici ce que je pourrois dire
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sur la iiéccssîlé où se trouve Votre Altesse de nourrir son enfant. Son cxempiccugageroit un grand nombre de femmes à remplir les devoirs de la maternité. Elles ej i:i*.>^<cnt plus respectées, car rien n'inspire davantage aux \ • .nés le respect qu'ils doivent aux femmes, que la vue d'une môro sans cesse environnée de ses enfansot tenant dans ses liras cellul qu'elle nourrit. Cette conduite d'ulllcnrs pourroit contribuer à la génération des bonnes mœurs). .^orle de cbangemeni dans les esprits, sans lequel la Franco disparollra du nombre des nations.
Je suis, Madame, avec le pluà profond respect, de Votre Altesse Hoyale le très humble et très obéissant serviteur,
Cn.MIllON D12 MONTAUX.
De roncienno focullé do môdcclao do Paris; ancien profesuieur d*anatomle, do la Soclélé rurale cl ancienne do môdecino; ancien médo* cin de la Salpétrièro ; oncicn premier inûdcclii des orin£es de Franco ; oncicn lnztpcclcur général des hdpllaiix nillllalrea *.
* Le doclciir Wilkuwskl a cité un grand nombre do mères qui n'ont pas dédaigné d'allailer ellos-incroes leurs enTanls {Leê Accouc/iemenfs â /a Cour, p. 46. et Teloniana, p. 30 cl sulv.)* Ainsi Morie-Tliérèso allailait cllc-méme ses enfants au milieu do toutes ses prioccupatlont poilll<|iics et milil^iircs. • J'ignore, écrlvoit-ello à la duchesse de Lorraine, »a Im'IIu nicro. b'il ino icblcra une ville pour y faire mes couches. •
D'uutrus ruines ont dunnc ce bel exemple. Les anciens citent llécubo* qui allaita Hector; Andromoque, Astyanax ; Pénélope, Télématpio : mais ce n'eat ipie do la m>Uiulu|;io.
Chez les Itiiinolns. Tépourie d'Auguste nourrit elle-même ses enduits ; Flaccilla, femme do Théodose, donna lo sein é llonoiius son Uls.
Au moyen Age, nous verrons, en Franco, la reloo DIancbo donner le
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sein A son fils. le fulur snint Louis, le seul roi do Franco qui n'culpos de nourrice. • Un jour, écrit Vartllas, que la reine était dans la plus grande ardeur d'un accès de flèvreqnl dura extraordinoircmcnt, une dame de qua- .lié, qui, pour lui plaire ou pour l'Imiter, nourrissait aussi son flis, voyant le petit Louis pleurer de soir, s'ingûra de lui donner la mamelle. La reine au sortir de son nrcfcsu demanda son fils et lui présenta la sienne; mais le petit Louis n'en voulut pas, soit qu'il fiU pleinement rassasié, soit que le lait brûlé le rel>utAt, après en nvulr pris autant de frais qu'il lui en fallait 11 n'était pns difncile d'en deviner la cau!$e ; et la reine la soupçonna d'obord. Elle feignit d'élrc en peine de remercier la personne & <|ul elle était redevable du bon office rendu A son fils durant son mal, et la dame, croyant foiro so cour, avoua que les Inimes du petit Louis l'avaient si sensiblement touchée, qu'elle n'avait pu s'empêcher d'y mettre remède. Mais la reine, au lieu de repartir, la regarda d'un air dédaigneux et, entrant avec force son doigt dans la bouche de l'enfant, le contraignit vomir lo lait qu'il avait pris. Celle violence donna de l'étonuemcnl à ceux qui le virent; la reine, pour le faire cesser, dit .
• Je ne puis endurer qu'une autre femme ait le droit de mo disputer la qualité de mèro. •
Kn France, jusqu'au quinzième siècle, l'usage d'allaiter son enfant existait parmi la noblesse. On lit, dans les iUc'mo très de la reine MarguerilCt femmi d'Henri IV, que la comtesse de Lalaing, d'une des plus illustres maisons de Flandre, ollailait elle-même son fils. Marguerite rocontoqne, dons un grond repas que lui donna le conile de Lalaing, lo comtesse
• parée, toute couverte de pierreries et en pourpoint do toile d'argent brodée en or, avec de gros boulonn de diamants, se fit apporter h Inblo son fils, emmailloté aussi magnifiquement qu'elle était velue, pour lui donner h létcr; ce qui ciH été tenu h iurivililé A quelque outre; mais ellu le foisoitavcc tant do grûco et do noTvelé qu'elle eu reçut autant do louanges que la compagnie de plaisir. • Witkowski, A ccouc/iemca(« à la Cour, p. 4Ô.
On peut ajouter à cette liste de princesses qui ont allaité leurs eofanls la mère de la future reine Victoria, d'Angleterre; enfin, la czarine actuelle, qui a tenu A donner elle-même le sein A sa fille, la grande-duchesse Olga (V. C/ironi/7tfe mëdicafe, IS%, p. 715)
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lia composition du irihuiial révolutionnaire était singulièrement disparate : toutes les classes s*y trouvaient confondues ^ A côté d^anciens députés, de présidents de tribunaux criminels des départements, on y voyait siéger un luthier, un chapelier, un perruquier, un imprimeur, un peintre, un menuisier, un charpentier, en un mot tous les corps de métiers.
Celui (|ui dirigeait les débats, lo jour du procès du Marie-Antoinette, était un ami de Robespierre, le citoyen Ilerman. C'est au même titre, d'ami du dicta-
* Le Jour du procès do Morie-AntolacUo, lo tribunal était présidé par IIkhman, oncicn président du tribunal criminel du l*as-du-Calols, asalaté de quatre Juges : CorriNUAL» ancien médecin; Maihb, Juge du tribunal du 1** arrondissement de Paris; Donzé-Vertbuil, moine défroqué, ol DKUftOB. ei-député à la Légialalivo.
Les Jurés étalent : Antonbllb, ei-dépulé; ItBMAUbiN, luthier; Soubbk- •iKLLB, chirurgien.
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teur, que figurait dans le jury le chirurgien Souberbielle, dont nous allons tenter de crayonner, en quelques traits, la curieuse silhouette.
A l'époque delà Révolution, Souberbielle avait déjà acquis une certaine notoriété. Dernier élève du frère Cômc et de son neveu Pascal Baseîlhac, il excellait dans l'opération de la taille par la lithotomie, une méthode aujourd'hui bien oubliée, mais qui jouit d*une grande vogue vers la fin du dix-huitième siècle.
Souberbielle avait reçu une solide éducation professionnelle. Sa famille necomptait pas moins de vingt médecins ou chirurgiens ' : il avait, on le voit, de qui tenir.
Sa grand^mère avait été mariée trois fois et, chaque fois, avait épousé un chirurgien ; son dernier mari étnit le frère aîné du frère Côme. Quatre de ses fils, sur cinq, exercèrent la chirurgie.
Le père de notre héros avait eu un instant la pensée de suivre la carrière médicale ; mais il dut y renoncer promptement : la vue du sang et le spectacle des souffrances d'autrui lui causaient une émotion toile, qu'il préféra un métier dont s'accommodAt mieux son tempérament délicat. Il devint instituteur ou plutôt régent des écoles de Pontacq^ un petit vil-
* Notice Bur M. le docteur Souberbielle, chtrurglen-lUholomiste, ezlralt des Archivée des hommes du jour, par MM. Tisseron et de Qulncy (Optisciile de 16 pages, signé J. F. P., initiales qui cacheraient le nom du doclcur I^ayen, le bibliographe de Montaigne).
lage des Pyrénées, où vit lojourccluidontnous esquissons labiogrnpliie.
I/enfant reçut do son père les éléments d'instruction classique. Un oncle maternel, chirurgien h Orlaix^ aux environs de Tarbes, se chargea de lui inculquer les premiers principes do Tart de guérir; fiprùs quoi, il fût mis sous la protection de Larrey, lieutenant du premier chirurgien du roi à Tarbes.
Le jeune homme débarqua à Paris, en 177/1, à l'Ago do vingt ans, plein de coniiance et riche d'ilhisions. On Pavait adressé au frère Côme, son parent, dont la réputalion était dans tout son éclat, mais «pii, par la nouvcaulé et la hardiesse de sa pratitpio, s'était attiré de nombreuses inimitiés. Le célèbre Lecat dirigeait la cabale avec Mareschal, alors tout-puissant, et Ferra nd, chirurgien de rilôtel-Dieu.
Attaché, pendant quelque temps, au service do Ferrand*, il eut à subir des tracasseries do toutes sortes de la part de ce chirurgien, qui voulait lui faire expier ralfection qu*il gardait au frère C(^me.Il ne fallut rien moins que Tinlervention de Parchevéque do Paris et du procureur général du Parlement, Joly de Fleury, pour mettre un terme à ces persécutions.
Tout eu faisant sou service à riliMel-Dieu, en qualité d'externe et plus tard d'interne, le jeune étudiant
* C'est dan:» le service de FerranJ, A rUdlcl Dieu, qu avait étô placô la pucle Gilbert, (|irunc faiisisc lè^^cndo a rcpréseulô comme mort de faim.
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ne négligeait pns renseignement du frère Côme, qui s'attachait à vulgariser ses méthodes, tant à l'hôpital de la Charité (\n'î\ sou infirmerie particulière. A la mort do son bicnrailcnir, le jeune étudiant fut mis sous la tutelle du neveu du frère Côme, Pascal Bascilhac.
Bîisoilhac, accablé par TAge et les infirmités, se démit de ses fonctions de chirurgien en chef de la Charité en faveur de Dosault, et légua à Souberhielle les précieux instruments qu'il avait lui-même reçus du frère Côme,
Quand éclata la Révolution, Souberbielle en salua Tavènemont avec enthousiasme.
En 1789, il est nommé chirurgien-major des Vainf/uciirs de la Baslille * : c'est sa première étape dans la vie publi([uo. Il se lie, dès lors, uvecles principaux personnages politiques du temps, dont il devient Tami, plus encore que le médecin. Il entretient de fréquents rapports avec son confrère Marat, avec Danton * et
* Nous avons puhWt (Chronique médicale^ 15 mars 189G, p. 185 ol tuiv.) un cerliPical si^^nô par Souberbielle en sa qualité de chirurgien des • Vainqueurs de I0 Bastille •. n avail regu la décoration attribuée aux Vainqneuva de lu Uaslille et il conservait religieusement, noua dit M. Latour, le souvenir do son haut fait d'armes, • sou-) la Torme d'un moellon de lo rorlercsse, encliflssé dans une caisse d'acajou, surmontée d'un petit dropcau tricolore, couronné d'un bonnet phrygien. U sa faisait pieusement opporlcr le moellon sut son lit et, d'une voix retentissante, il enlonnoil la MarsciUaisc*
* Donlon, au dira de Soubei bielle, était sujet à des conficslions au cor*
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Camille Ucsmouliiisril n'en enverra pas moins les deux derniers à réchafaud avec la plus parfaite tranquillité d'âme.
Fouquier-Tinville, qui le réservait pour les fortes causes, celle où il employait « les solides », suivant son expression, Tavait di'ïsigné pour faire partie du jury appelé à juger la fournée de Danton, Fabre d'Eglantine, Desmoulins, Chabot, Westermann et autres. Arrivé dès le malin au Palais de Justice, Souberbiellc y trouve un de ses bons amis, juré comme lui, qui pleurait & chaudes larmes :
— Eh ! quoi, lui dit-il, d'où te vient ce chagrin ? pourquoi pleures-tu ?
— Eh 1 quoi, lui répond son interlocuteur, ne voistu pas que nous allons avoir à juger aujourd'hui un patriotecomme Danton, un dos fondateurs de la République, un homme que nous avons eu à notre tôte dans toutes les grandes journées ?
— Voyons, voyons, mon ami, répliqua Souberbiellc, écoute-moi, Taffaire est bien simple. Voilà deux hommes qui ne peuvent pas vivre ensemble, Robespierre et Danton ; lequel est le plus utile à la République ?
▼eau qui, pendant les alluque:}, lut enlevalenl prcs4|uo enlièremcnl la conscience de ses parolos cl de ses octcs. Soubcrblelle ne pouvait eipli quer que par là le rôle, selon lui trop r^el, que DanloD avait rempli dan« les mossacres de ^<oplc•l^brc. (Union médicale, 1873, 1** trimestre, p. 374.) •
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— C'est Robespierre, dit Tami sans licsilcr.
— Eh ! bien- il faut guillotiner Danton. Tu vois, c^est simple comme bonjour !
Kt (luand il contait lo fait à Dubois (d'Amiens), (jui nous l'a conservé, il ne manifestait pas la moindre (';nu)tion. Il était si bien resté le même homme que, lors de la Révolution de Juillet, il disait à quelques jeunes gens, qui le portaient en triomphe avec sa décoration de la Bastille : a Ah ! ce marquis de La Fayette, le voilà donc revenu I J'espère bien que cette fois nous ne le manquerons pas et que nous le guillotinerons*. »
Un seul homme échappait à la sévérité de ses apprédations, et encore ne le jugeait-il pas toujours avec indulgence : cet homme était Robespierre*. Dans maintes circonstances, il avait été le confident du tribun, et son amour-propre en tirait vanité. Plusieurs semaines durant, on eût pu voir Souberbielle entrer tous les matins chez Tlncorruptible, y rester une bonne heure et en sortir dans le plus grand mystère. Ce ne fut que longtemps après, que le secret de ces visites fut révélé. Le député à la Convention était atteint d'un ulcère variqueux à l'une des jambes.
• G. MonEAU-CiiASLo.^, l'Entrée de Danton a*Ax enfers, br. In-3i, p. 30.
* So trouvant un Jour avec Trousseau, qui lui demandait ce qu'il pen* sait de Robespierre, Souberbielle lui répondit par cette phrase typique : « llclasl Robcspiorro lul-m6ine n'était qu'un molasse " Mourau-Cuas- LON, loc cit., p. 29, note.
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Or, coinmo Roljespiorre était trcH soigneux de sa personne, toujours rasé de frais, toujours bien poudré, portant culotle courte et frac à boutons barbeau, il n*eùt voulu, pour rien au monde, qu'on pût soupçonner son infirmité. Aussi son médecin était-il tenu à prendre d'infinies précautions, pour que rien ne transpirât au deliors.
Le matin môme du thermidor, Hobcspierre, que son ulcère ne cessait de préoccuper, envoya chercher Souberbieile pour le panser'. Entre les deux hommes fut échangé ce dialogue :
-» Tu no pourras paH guérir hi phûo qu'ils mu feront, dit Robespierre d'un air sombre.
-» Cuirasse-toi, lui dit Souberbieile.
• Sur la fol d'Afnédèo Latour, à qui nous avions emprunlô la récil {Union médicale, \912, L !« p. 374>. nous avions écrit, dans noUe première édition, quo Itobespicrro avnit clé pansé par Souberbieile • dans une des pièces ictiiccs du l'iloicl de Viltc, quelques buuics t peine avant lu fameui coup de piatoict *. M. Sardou, après lecture de ce passage, nous
' écrivait •
• ... 81, le thermidor au matin, Souberbieile a pansé Robespierre pour la dernière fois, — car le pansement i|ui a précédé l'eiécuUon a été fait par d'autres à la Conciergerie,— eu ne peut être, comme vous le dilas, à riliMel lie Ville, où 11 n'avait riim h Taire et où il ue s'est rendu que lu soir, après sa dcliviance. enl^ralué pur Cullluliul et toute sa bundu. <!•• pansement n'a pu élie fuit que dan:» lu maison Duplay, où il h'esi t«>uii Idulu ia nioliifée avant l'iieure de la séance. l£tcVst là qu'il faut auïsi placer la couveisation, très vraisemblable d'ailleurs, relatée par Souberbieile. La narrateur, qui la tenait de iui, a fait confusioD sur la localité. •
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— Ce n'est pas Ift qu'ils me frapperont.
Montrent sa poitrine : « C'est là, c'est là, » reprît Robespierre, et, passant le tranchant de sa maîn sur <»oncon: « Ils mocotipcrontla tôte, te dis-je ! », et il prit le bras de Souborbiclle, qu'il secouait avec une sorle de frénésie nerveuse, « Il était effrayant à voir I » ajoutait Souberbielle, qui en frémissait encore en le racontant vingt ans plus tard ^
Quelle part de vérité y a-t-il dans tous ces racontars d'un vieillard alors octogénaire, dont il était presque impossible de fixer l'attention, et qui dérou lait ses souvenirs avec une complaisance qui permet d'en suspecter la sincérité ? Ce qu'il y a de sûr, c'est que Souberbielle avait joué un rôle actif darts le drame révolutiojnnaire et que, s'il ne nous apparaît dans la plupart des événements que comme un comparse, il fut, dans une circonstance au moins, l'un des actqurs principaux.
Quand fut décidé le procès de Marie -Antoinette, « Souberbielle, que son passé de républicanisme ardent recommandait à Tattcntion de Robespierre, fut appelé à juger la reine de France. 11 avait d'abord songé à se faire récuser comme juré*, sous le prétexte qu'il avait donné, ses soins à l'accusée. Le président lui
« Union médicale, 1850, p. 161.
* Il avall été nommô chirurgien altaché aa tribunal révolatlonnaire tors de In forinnlion do cclui-çl, le 2^ mars 1793; peu npris; ii réunissait ses runclions de cliirurgien ceiics do Juré.
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dit alors : « Si quoiqu'un avait h io récuser, ce serait raçcusation, car tu as donné des soins à Taccusée et tu aurais pu être touché par la grandeur de l'infortune ^ » Nous ne savons jusqu*à*quel point ces paroles sont exactes ; mais, un jour, le chirurgien avait fait preuve à l'égard de la royale captive d'humaine compassion * : lors d'une visite à la Conciergerie, il avait été tellement frappé de l'humidité du cachot où était enfermée la prisonnière, qu'il avait gratté du doigt la boue, couverte de moisissure, qui tapissait et infectait la cellule et qu'if l'avait montrée aux membres de la Convention, alin de les apitoyer sur le sort de la a veuve Capet »*. 11 n'en porte pas moins la responsabilité de la condamnation de Marie-
* hiDERT de Saint-Aiiano, la Dernière année de Afarie-AnCoineKe, p. «f.7.
* Il passait, dont un cerUiin monde, pour être très compaUsMot aux maliiciircux qui se conflaionlà lui. Lo eoinlo do Scgur composa, ua Jour à la luuongo du • l>on docleur •, co Joli quatrain :
Faire lo bien est volro unique afTalre; Sur les gens de co siècle en tout vous l'emportes : Taodis qu'entre eux, ils se jettent la pierre, Vous, docteur, vous la leur ôtez.
* Gazelle médicale de PerU, 1850, p. 757. Le 31 août 1793, la relue, épuisée par d'abondantes pcrlos do san^, avait perdu deux fois connaissance à la prison de la Conclergoric, où elle clait depuis lo 8 août. Sur la demande de ronicicr do garde et sur l'ordre do Fouquler-Tinvllle, Souberbielle vint lui rendre visite et ordonna à la reino du • bouillun de poulet». Voir A/a rie- A nluiaeUe â la Conciergerie, par I^Miii: CAMPAnooN (1863). p. 98.
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Antoinette, qui, comme on le sait^ fut envoyée à Téchafaud à Tunanimité des voix.
Est-ce à dire qu'il ait prononcé le -mot odieux que lui prête Tabbé Soulavie, dans des Mémoires^ d'ailleurs fort suspects ? Rien ne nous autorise & le penser. On connaît la réponse de la reine à Hébert, qui venait de porter contre elle la plus înfàmé des accusations : c J^en appelle à toutes les mères ! — Bah! une mère comme toi! », aurait murmuré Souberbielle, au dire de Soulavie ; mais quel fonds peuton faire sur un propos raconté par un renégat de la Révolution, dont les écrits sont plus passionnés que véridiques ?
Quoi qu'il en soit, Louis XVIII garda rancune au juge de Marie -Antoinette, pour avoir figuré au procès de son infortunée belle-sœur. A la Restauration, Souberbielle occupait le poste de chirurgien en chef de la gendarmerie parisienne. Tous les olficiers de la garnison de Paris avaient été invités à se rendre aux Tuileries, afin de présenter leurs hommages à la famille royale. La duchesse d'Angouléme avait tenu à ce que Thuissier annonçât à voix haute le nom de chaque officier qu*il introduisait. Souberbielle ne voulut pas comprendre que c'est parfois faire preuve de tact que de se laisser oublier ; il se rendit donc au palais. Quand la fille de Marie-Antoinette entendit prononcer le nom du juge de sa mère, elle s'évanouit. Souberbielle fut victime du scandale qu'il avait si im-
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prudemment provoqué : on supprima sa place et il fut mis d'odice à la retraite.
Selon Texpression d^un de nos plus étincelants causeurs', Souberbielle réunit en lui deux personnalilés également intéressantes pour Thistorien: « l'homme politiquCi mêlé aux plus graves événements de la fin du dernier siècle; et le médecin, le lithotomiste célèbre, heureux, dont la main habile a conservé l'existence à tant de soulTrants».
L*homme politique est maintenant connu ; le praticien mérite, à plus d'un titre, d'être tiré de l'ombre,
Souberbielle avait été reçu mettre en chirurgie on 1702 ; la même année, il était, gr&ce à de solides protections, nommé chirurgien-major de la 35* division de gendarmerie nationale, puis Ihirurgicn-major de l'armée révolutionnaire. Pendant la Terreur, il remplit les fonctions d'oiTicicr de santé du tribunal révolutionnaire et des prisons*
Quehiues mois plus tard, il était désigné pour diriger, en qualité d*onîcier de santé en chef, le service médical de l'École de Mars*. Cette écolo, d'où sont
* La docteur Améilce Latour, qui, pendant plua de trente ans, a prodigué tons les trésors de son charmant esprit dans des CatisaHea médicalea, restées trop Ignorées.
■Cf. racole de A/ar«, par AcniLLiTAPUANBL {Mémoire» de la Socitfltf dét i>cicncea morales, deê lettre» et des arto de Seine-el-Oiee, i. XII ; Versailles. 1880, p. 325 et suir.;.
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sorties plus tard l'École militaire, TÉcole normale et rÉcole polytechnique, était établie au camp des Sablons. Elle se composait de trois à quatre mille jeunes gens, choisis dans tous les départements parmi les sujets les plus intelligents et les mieux constitués, trop jeunes encore pour prendre du service dans Ta rmée*.
L'hôpital de cette école était établi sous des tentes au bois de Boulogne. Soubcrbielle avait pour aides : Gavart, un des meilleurs élèves de Desault ; Lallcment, mort professeur à la Faculté de Paris ; le docteur Fouquicr, devenu médecin du roi, etc.
Un changement brusque de vie et de climat, une
* L'Ecole de Mars était élablle aa comp des Soblons, situé entre Paris et Ncuilly. Une partie du Dois de Boulogne et do la porte Maillot était comprise dans l'cncclnto du camp. Los élèves de l'école étaient dos Jounos {j;cns d'éiilo, de seize à dix-sept ans eu plus, appelés do tous les points de la Franco, pour être exercés aux manœuvres de rinrantorio, de la cavalerie et de rartillerie. Paris devait fournir pour sa part quatre-vingts élèves, et le contingent de chaque district était rigoureusement flxé à six.
Six livres de paille étoient allouées pour le coucher de chaque homme; le sable de la plaine tenait lieu de bois de liL Le régime alimentaire se composoit do pain de munition noir, grossier, malsoin ; de lord sole, provenant d'un convoi de vivres enlevés aux Prussiens, et dans les grands Jours, de veau ou de bœuf. Pour toute boisson, les élèves n'avaient droit qu'à do l'eau acidulée de vinaigre ou à de la tisane de réglisse.
Pour des renseignements plus précis sur l'École de Mars, consulter, outre le travail de M. Taphanel prédté, le compte rendu dos séances do la Société libre d'émulation de Houcn, 1836, p. CO et suivantes, et l'ouvroge do M. Arthur Cuuqubt, r/?cof« de Mars, porn chez Pion en ces dornièroi années.
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mauvaise nourriture et, jointes à cela, les fatigues continuelles pendant les chaleurs de Tété, ne tardèrent pas à provoquer dans le camp une épidémie de dysenterie. Les articles parus dans le Moniteur achevèrent de jeter Talarme dans Paris. Il y était dit « qu'il y avait déjà deux cents élèves de morts au camp des Sablons et qu'on les avait enterrés, la nuit, dans le bois de Boulogne, pour cacher leur mort à leurs parents. » Un démenti formel de Souberbielle et de ses collègues dissipa le mauvais effet produit par cette publication.
Le traitement employé fut, à peu de chose près, celui .de toutes les entérites : des préparations opiacées, des frictions à Thuile camphrée, « des cataplasmes de mie de pain et de farine de graine, de lin par dessus », de Teau de veau, dans laquelle on jetait « de la laitue, de la poirée^ de l'oseille et du cerfeuil », et, quand ces moyens ne suffisaient pas, on avait recours au laudanum do l'ubbé Rousseau, selon la préparation du frère Côme.
Ce qui parut agir le mieux sur la maladie, c'est que les malades furent traités sous la tente et, par conséquent, au grand air. Les tentes étaient confectionnées sur /i5 pieds de longueur et 2A pieds de largeur ; elles contenaient trente lits sur trois rangs de dix chaque, à un malade par lit; « les intervalles des lits étaient sablés etTherbe poussait à un pied de hauteur fious les lits ».
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Le reste du traitement avait au moins le mérite de Toriginalité. Nous no saurions mieux faire que de laisser la parole k Souberbieîle lui-même:
Je ne dois pas non plus oublier, dit-U, une autre chose qui nous a servi beaucoup: c'est la musique, en perlant de la distraction dans l'esprit de nos malades. Nous avions près de TÉcole de Mars une musique militaire, composée de plus de trente musiciens : m'étant aperçu que le malin, lorsqu'elle se faisait entendre, les malades démontraient beaucoup do contentement, cela me donna l'idée de demander au chef de vouloir bien, en revenant, sur les neuf heures, de leurs études, passer par le quartier de santé (c*est ainsi que nous désignions l'hôpital), pour égayer nos malades : ce qu'il flt avec beaucoup de bonne grâce ; aussi je prescrivis qu'il serait délivré, tous les matins, un verre de vin ft chaque musicien, en venant faire leurs promenades mu» icales, dont tout le monde était très satisfait.
Souberbieîle fut tellement enchanté de la médication, qu'il n'hésita pas à la recommander c^ux pouvoirs publics en 1832.
Je crois, dit-il, que si l'on faisait de même, aujourd'hui, entendre de la musique dans les cours des hôpitaux et sur les ponts de l'Hôtel-Dieu, une ou deux fois par jour, rien au monde ne serait plus capable de distraire les malades de leurs maux, surtout dans cette circonstance où le moral joue un si grand rôle. Je me rappelle qu'un élève que je soignais pour une uflection cérébrale, en entendant la mu-
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sique, sorlit da son lit et do la tente, et se mit ft danser an milieu d'une pluie ballante. Il alla de mieux en mieux et«. quatre jours après, ii rentra dans le camp.
Allez donc nier, après co récit, les avantages de la musicol liera pic!
-Ce no fut qu'en 1813 quo Soubcrbiolle s'était fait recevoir docteur en chirurgie. Peu après il parvenait à se faire nommer chirurgien-major de la gendarmerie impériale à Paris, puis, presque simultanément, chirurgien de la garde nationale et de nombreuses •associations charitables*.
Souberbielle jouit, pendant longtemps, d'une célébrité presque européenne : il n'avait pas 'son pareil pour tailler les calculcux par le procédé dit du haul appareil. Nous ne nous expliquons guère aujourd'hui rcngoucment qui se manifesta pour cette méthode surannée, autrement que par la virtuosité dont le chirurgien faisait preuve dans cette délicate opération*, lîntre ses mains, la lithotomio donnpit des résultats merveilleux'. Aussi avait-il coutume de' dire, en parlant du traitement de la pierre, tel qu'il était déjà pratiqué de son temps : m La lithotritio !
* Le Comllâ de bicnroisance de la divisioa dos Tuileries, la Socit&ié malcrnelle du V* orroiuiirisement, elc
■ Il nvail iiuo cliuiilèlo Ir&s étendue. Kn i'^ib. Il linbilait, 6 ParU. an D 13ilu la rue d'Anjou Solol-llonoré.'
* Voir Chronique médicale^ 15 mars IbUG (A'Mc« pour servir à U bio^ra p/iie de Souberbielle).
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une malédiction de la chirurgie ! » Il avait une telle foi dans rcxcellcnce de son procédé, qu'il admettait un public nombreux à assister à ses opérations. Des médecins et des chirurgiens de tous pays se pressaient à ses leçons. II ne craignait pas d'aller opérer même à l'étranger et de soumettre ainsi sa méthode h la critique de ses confrères. Eu 1823, il avait visité TAngletcrrc et appliquera Thôpital de Westminster le hàul appareil^ à la place mémo où, cent ans auparavant, Douglas Tavait pratiquée; et, fait à signaler, pendant ce long espace de temps, la méthode avait été complètement abandonnée en Angleterre ^ Il était aussi goûté chez nos voisins d*outre-Manchc que- dans son propre pays, ainsi qu*en témoignent l'ouvrage du docteur Carpuc, de .Londres*, et le Traité de la cyslolomie sus-pubienne ', paru à Paris en 1827.
Entre temps, il faisait maintes communications à TAoadémie de Médecine et à Tlnstitut^ Ce corps savant lui décerna, en 183Ai le prix Montyon, comme un hommage rendu « au zèle et à la persévérance n qu'il avait déployée, pour « la. couservation d'une
* Patbn, op. cit.^ p. 7.
* On the high operafton, ln-8*; London, 1819.
* Du docteur Obluas.
< Souberbielle, en présenUnl un de ses mémoires à rAcadérolede médecine, Qvall annoncé lo publlcaUon d'un TruHé dea mataciica deê voiea uri» nairea, qui n'o Jamalf vu le Jouri du moloa à noUe connalsiane
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précieuso métliodo de tailler », et aussi « pour les perfectionnements » qu'il y avait apportés.
Quand la lithotritie prit dénnitivement' rang dans la science, gr&ce surtout aux efforts de Civiale, Souberbiclle lutta avec énergie contre Tcntralnement général. Il ne condamnait pas systématiquement la nouvclic opération, comme certains auteurs l'ont laissé entendre, mais il faisait preuve tout au moins de clairvoyance, en ne dissimulant pas qu'elle présentait parfois des dangers. Dans une mémorable discussion, qui eut lieu à TAcadémie royale do médecine en 1835, au sujet de la taille et de la lithotritie, Souberbielle se constitua le champion des vieilles doctrines et montra, dans cette occasion, toute la vigueur du polémiste qu'il était resté. A quatre-vingt-deux ans, il pratiquait encore l'opération de la pierre, comme s*il avait été dans toute la force de T&ge.
Il avait conservé une verdeur que lui auraient enviée bien des jeunes gens. A l'en croire, il portait lui-même ses malades d'un lit à un autre, après les avoir a taillés supérieurement ». Il faisait, à qui voulait l'entendre, le récit do ses exploits amoureux, dont il était presque aussi fier que de ses travaux scientifiques ^ Il était arrivé jusqu'à quatre-vingtdix ans sans la moindre infirmité*. Un jour, dans
« Union médicale, 1873, loc. cit.
* M. le docteur UenciiOM (de Uordeaux) a eu la graciouscté de notif cuminiiiiiquer la lettre suivante, & lui adressée par M. le docteur GartI,
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une séance de TAcadéniie de médecine, il s'interrompit dans la lecture d*un mémoire, pour remplir le verre qui était à côté de lui : « Voyez, dit-il, en le tenant à bras tendu, si ma main tremble I » Et, do fait, quoique le verre fût rempli jusqu^au bord, pas une goutte de liquide ne fut répandue.
Bien qu*il fit souvent des lectures à TAcadémie, il no faisait pas partie de la docte assemblée. Il avait eu pourtant la velléité de s'y présenter et avait fait, dans ce but, les visites d'usage au rapporteur de la
qui avait connu Soubcrbiolle sur la fln de sa Tle. Celte lettre contient de précieux renseignements sur le bizarre personnage que nous ayons sllhouellé.
• J'ovais vingt et un ans, J*arrivois de Bordeaux, où J'avais été, bien jeune. Interne de l'hôpital de SaIntrAndré, lorsque Je me rendis à Paris pour compléter mon instruction médicale et subir mes examens de docto* rot. Mon oncle, neveu de Garât, ministre sous la Convention, frère de Garat, le célèbre chonteur, et bon chanteur lui-même, mats devenu, sur le tard, précepteur à Vaugirard, me recevait à dîner tous les mercredis. La première fois que Je m'y rendis, frais émoulu de la province, Bordeaux l'ctait alors, Je me trouvai à table avec un vieillard plus que septuagénaire, petit, vif, alerte, vigoureux encore, et qui me traita de suite comme un Garat, avec la plus parfallo cordialité : « Vous êtes un futur confrère, dit-il, mol, Je suis le neveu du frère Cdme. • La conversotion s'engagea, malgré ma tlmldiié rolallve, et Je fus étonnamment surpris du prodigieux accent de Souberbielle. 11 habitait Paris depuis soixante ans et gasconnoit comme on ne le faisait plus depuis longtemps dans le Gers. J'étais oui yeux et tout oreilles, mais oreilles choquées, malgré ma récentearrivée du Midi.
— Oui, June hdme, dlsaltrll, Roubesplerre a été moun ami et Je m'en fais gloire et honneur, Je l'ai dit à Mousslen de Lamartine, qui Ta mis dans son llisloirt dti Oirondim,
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commission. Rcvoillé-Pariso, dont les opinions po« litiqucs contrastaient du tout au tout avec celles de Soubcrbielle, lui ^réserva un accueil plutôt froid. Comme il objectait au visiteur son Age avancé, — celui-ci était alors plus qu'octogénaire^ — Souberbicllo se mit à trépigner, à sauter, & danser un can« can échevelé. Le spectacle de ce vieillard au cr&néchauve, le visogc sillonné de rides, le corps voûté et amaigri, était plus pénible que répugnant. Voir cet homme, qui avait prononcé la sentence de mort contre une reine de France, gambader, pirouetter,* tenant dans ses mains des instruments pour Topération de la taille et. dans ses poches d'énormes boites remplies de calculs!... « Mon étonncment, dit Reveillé-Pariso, tenait de la stupéfaction I »
Il vn sons dire que Soubcrbielle en fut pour ses frais de gymnastique et que TAcadémie le consigna à sa porte.
Soubcrbielle mourut h Paris, rue Royale, n* 10, le 10 juillet 18AÔ : il avait quatre-vingt-douze ans.
— Moi» nobcsplorre, hasardoijc arec béiiliiUon, «'est conduit enscélé rat, s'est noyé dans le sang T
— Ah ! juiie bOme I (toujours avec le même accont et la même chaleun un huniiiio do nang, lui, le plus probe dos citoyens, un bravo liomma, UB bommc do sang, Jurnals. Ecoutes ceci : llanriot, son ami, bon citoyen couru;:ciix cl convulncu, vint trouver Uoubcspicrre cl iui dit : • Pour en flnir d'un suul coup, il faut faire tomber cent mille tétos. • Que lit Ilorjbaa-
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Au cours du procès de Marie-Antoinette, un témoin déposait que, le 10 août 1792, ce étant entré au chùtcau des Tuileries dans Tappartement de Taccusée, qu'elle avait quitté peu d'iieures avant », il avait trouvé sous son lit des bouteilles, les unes pleines, les autres vides : « ce qui lui donna lieu de croire qu'elle avoitdonnéàboire,soitauxof(iciersdesSuisse8,
picrro T 11 fil guillolincr son ami llanriol. Et vons me direz après ça que c'était nn homme do sang I... • Toute la mentalité dn bonhomme est dans cette phrose.
Sur Souijcrbielle, outre les biographies courantes, consulter la Notice biographique de PailletCLn «^ 19065, de .la B. N.); celle extraitedu Biographe (19067, ro6me série) ; celle de Paycn (19068); le Biographe et Nécrologe réunis, II, 234 ; Hambl, Robespierre, III, 426428 ; lo Journal des connaissances médicales, 1846, art. Souberbielle, par Caiïe ; Journal du Loiret, 29 décembre 1847, etc.
Souberbiolle était, à sa mort, veuf, depuis plusieurs années, de Reine Lambert. Il avait eu an fils, mort célibotaire le 26 mars 1823, ftgé de vingt-quatre ans : Il était étudiant en médecine (Inventaire de Lambert Jeune, notaire, du 23 Juillet 1823 ; actif et mobilier : 5.106 francs et maison à Autun). L'héritage de Joseph Souberblelle fils revintàson père,èsasœur Rose, femme de Jean-Baptiste Merandon, à Beaune, et à son Jeune frère, Louis-Joseph, mineur, habitant Parla (Déclaration du 24 no« vcmbre 1823).
Nous 'tenons ces ensetgnero'jnts du regretté Alfred Bégis, qui les avait puisés, à noCre Intention, aux Archives de l'Enregistrement.
104 I-E CABINET SECRET DE L lIIATOinB
Roit aux chevaliers du poignard qui remplissaient le château^».
Le témoin reprochait à Paccusée d'avoir été « Tinstigatrice des massacres qui ont eu lieu. dans divers endroits de la France, notamment à Nancy et au Cliamp-de-Mars ; comme aussi d'avoir contribué à mettre la France à deux doigts de sa perte, en faisant passer des sommes immenses à son frère (le ci-devant roi de Bohême et de Hongrie), pour soutenir la guerre contre les Turcs et lui faciliter ensuite les moyens de faire un jour la guerre à la France, c'est-à-dire à une nation généreuse qui la nourrissait ainsi que son mari et sa famille ».
Le déposant ajoutait qu^il tenait ce fait « d'une bonne citoyenne, excellente patriote, qui a servi à Versailles sous l'ancien régime, et à qui un favori de la ci-devant cour en avait fliit confidence ».
Sur l'indication, donnée par le témoin, do la demeure do cette citoyenne, le tribunal, d^iprès le réquisitoire de l'accusateur public, ordonnait qu'il serait à l'instant décerné contre elle un mandat d'amener, & l'efTet de venir donner au tribunal les renseignements qui pouvaient être à sa connaissance.
Dans le compte-rendu du procès, le témoin, dont nous venons de rapporter la déposition, est désigné sous le nom de Roussillon, « chirurgien et canonnier ». Sur le citoyen Roussillon, les historiens classi-
* Lm liéoolulion française rjournal do M. Aulard), 14 février 1884.
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qucs ne sont pas prodigues de détails. A vrai dire, c'est un obscur comparse du drame révolutionnaire; tnais son titre de médecin, évadé de la profession, a retenu notre attention ; il nous a semblé, à ce titre tout au moins, qu'il méritait quelques lignes de biographie.
Gomme s'il avaitprévu cette glorification posthume, il a pris soin de rédiger lui-même par avance son cuP' lîculuni i)ilœ ; nous no ferons que nous conformer a ses déclarations, sous les réserves que commandent les documents de cette nature, rédigés par les intéressés eux-mêmes. La pièce que nous allons analyser ^, et que nous tenons de Tobligeance de l'expert en autographes bien connu, M. Noël Gharavay, a figuré dans une vente de Tannée 1900 ; nous avions obtenu d'eu prendre copie, avant qu'elle fût <c dispersée au feu des enchères », suivant l'expression consacrée.
Le citoyen Roussillon avait été juge-suppléant, mais n'avait pas siégé au tribunal révolutionnaire.
Au début de la tourmente, il passait pour <x un patriote très attaché à la cause de la liberté » et pour un « naturaliste-médecin », estimé de plusieurs de ses collègues dans l'art de guérir, notamment dn Fourçroy.
11 avait ensuite servi comme officier de santé dans
* Nous l'avons reproduite in 9xUnMo dans la Chronique médicale, i*' octobre 1900. p. 583-686.
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la marine, puis comme ordciér de santé en chef dans les colonies du Sénégal et de Juda, en Afrique, avec le brevet de Correspondant du Jardin des Plantes et du Cabinet d'histoire naturelle.
11 combat pour la République au 10 août, est investi ensuite de diverses missions aux Antilles, à Tarmée des Pvrénées-Orientales; mais, sur le rapport du Conseil de santé, il est suspendu de ses fonctions « pour trop de chaleur patriotique »•
La requête de Roussillon que nous avons publiée tendait à sa réintégration dans Tarmée, en qualité de médecin ; elle est apostillée par Lanthenas, )o Girondin, et le général Barras, qui invite le ministre de la guerre à « prendre en considération la demande de cet officier de santé, qui joint 'Tinstruction au patriotisme ».
Quel fut le sort do cette pétition? nous ne nous sommes pas attardé ù la rechercher. Nous avons voulu seulement fournir quelques traits au biographe futur de cet acteur ignoré de la tragédie révolutionnaire, de ce « soldat de là liberté^ » qui, de peur qu*on no se méprit sur ses méritcS| a pris soin de les mettre luimême en lumière.
« Sa iicliUoo esl bignéa : RoussilloD, liUerUiiê miUê,
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IVhomme qui, depuis soixante ans, « jouait les peu- ])Ies et les couronnes sur Técliiquier de Tunivêrs »; rincurnation de toutes les apostasioS|
le parjure vivant,
Talleyrand-Pérîgord, pr|nce de Bénéveot,
avait reçu de Louis XVI II Tordre formel de se faire oublier. L'incomparaWe cabotin était à bout de rôle.
S'il acceptait Texil, il se refusait à en savourer ramcrtume. II se résignait à la retraite, mais en s'entourant du luxe et du confort dont son ambition et ses appétits lui avaient, depuis longtemps, tait une nécessité. Tout comme un souverain déchu, le fastueux diplomate emmenait toute une cour h sa suite : la tourbe des faméliques et des parasites, pour aiguiser son mépris de Tespcce humaine ; le bouiïon Qpi-
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rituel, le cynique Montrond, pour faire grimacer sou sourire éteint ; le plus habile, cuisinier de l'Europe, Carême en personnCi pour stimuler son palais blasé ; la duchesse de Dino, la plus charmante et la plus séduisante des nièces; sans compter une meute de pi^iueurs, une armc^c de valets, pour lui rappeler sa royale escorte do jadis.
Chasseur, libertin et gourmand, le lot était respectable. Mais le prince aimait plus que la bonne chère et les femmes : il adorait le jeu. Dans cette somptueuse résidence de Valençay, bizarre construction mauresque égarée dans une forêt de chênes, le soir venu, les lumières éteintes, on distillait Tennui. Alors commençaient d*interminables parties de wrhist, entremêlées dp causeries où pétillait la verve narquoise de l'amphitryon, autour d'un modeste tapis vert, qui aidait à rappeler au maître du lieu le temps où il jonglait devant un parterre de rois.
Presque toujours le prince tenait le dé de la conversation. Les claqucurs à gages qui composaient Tauditoire n'avaient que droit au silence.
Un homme avait, seul peut-être, conservé son franc • parler. Ce partenajre, qu'il redoutait à la table de jou, ce personnage, dont il sollicitait et suivait parfois les avis, n'était autre que son médecin, le docteur Uourdois de la flotte.
Pour gagner la confiance de cette mobile et capricieuse personnalité, pour la conserver surtout, il fal-
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lait aToir fait ses preuves. Le docteur Bourdois, avant de connaître le prince, avait fait un brillant apprentissage. Par une heureuse Taveur du sort, dès le début de sa carrière, il avait été comblé d'honneurs. En 1788, il avait obtenu la survivance de Malouët, dans la charge de premier médecin do Mme Victoire, tante de Louis XVI ; en cette qualité, il logeait au palais du liuxembourg. Monsieur, depuis Louis XVIII, voulant se rattacher, Tavait nommé intondant de sa bibliothèque, de son cabinet de physique et de sa collection d'histoire naturelle. H avait alors trente-quatre ans. '
En 1791, Monsieur était parti pour Téroigration. Depuis quelques mois,Mme8 Adélaïde et Victoire, les tantes du roi, l'avaient précédé en suivant une autre route. Malouêt les avait accompagnées.
Mesdames, qui avaient pris le chemin d'Itnlio, avaient été, en cours de route, arrêtées par la municipalité d'Arnay-le-Duc et gardées à vue, jusqu'à co que TAssemblée eût statué sur leur sort.
Plus tard, lors de la tourmente révolutionnaire, on se rappela le râle de dévouement de Bourdois de la Motte dans les circonstances que nous venons de rapporter. Dénoncé, persécuté, Bourdois ne tarda pas à être incarcéré à la Force, comme suspect de royalisme. Il eut Tadresse de se faire réclamer pour un service public et se fit envoyer aux armées. Ce fui son salut.
A la fin de 1793, il était nommé médecin en chef du
corps qui opérait sur le Var. Là, il so Unit avec un homme qui devait avoir la plus grande influence sur sa destinée : les hasards de la guerre Tavaieni rapproché de Bonaparte, alors simple chef de bataillon d*artillerie.
Les relations du médecin avec le futur empereur furent, tout d*abord, empreintes d*une grande cordialité. La politesse exquise de Dourdois, son langvnge aussi éloigné de la basse flatterie que d*une franchise trop brutale, avaient conquis cette nature abrupte, qui déguisait, sous un extérieur dominateur, des trésors do sensibilité. Après une expédition, dont toutes les étapes avaient été marquées par un triomphe, le brillant général revenait à Paris,pour y méditer le coup de force qui devait réaliser le rêve de son ambition. Bonaparte habitait alors, rue Neuve-des-Capucines, un modeste appartement. 11 convia plusieurs fois à sa table son ancien compa<i^non d'arincs, qu'il venait de • nommer médecin en cliuf do son arméu do Tintérieur. Un jour, dans l'intimité d'un repas familial, un courrier vint annoncer à Bourdois le départ de Bonaparte pour ritalic, en môme temps qu'il lui apportait sa nomination comme directeur du service de santé de l'armée. L'invitation ressemblait à un ordre ; Bourdois eut la maladresse de s'y dérober. Sa jeune femme — donna-t-il pour prétexte — était d'une complexion délicate ; en réalité, son humeur paciflque et ses goûts casaniers le retenaient seuls à Paris,
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Bonaparte, qui ne tolérait point qu*on ne se livrât pas à lui sans réservés, accepta difficilement de telles excuses et en garda longtemps rancune à celui qu'il avait comblé do ses faveurs. 11 ne fallut rien moins que la finesse diplomatique de Talleyrand — qui, dans Tintervulic, avait confié sa santé au docteur Bourdois — pour favoriser un rapprochement. Dans un de ces élans d'indulgence dont il était peu prodigue. Napoléon consentit à oublier les injure^ faites à Bonaparte : en 1811, Tempereur nommait Bourdois de la Motte médecin du roi de Rome. Comme le docteur, heureux d'être rentré en gr&ce, se confondait en remerciements : « Tout est oublié, répondit Temporcur, commencez votre service. Je veux fonder à Meudon un collège de princes, vous en serez aussi le médecin. » Au moment où il se retirait, Tempercur ajouta en riant : « Depuis notre dcrniôre entrevue, me trouvez-vous grandi? » Et comme Bourdois entamait un éloge dithyrambique des hauts faits d'armes de l'empereur :^
« — Non, non, ce n'est pas là ma pensée, c'est de ma taille réelle qu'il s'agit ; j'ai regretté souvent de n'avoir pas la vôtre; Ah ! si, en Egypte, j'avais eu les avantages physiques de Kléber, c'eût été pour moi d'une valeur immense... »
Bourdois eut, dès ce moment, à la Cour, une situation considérable. Outre son traitement annuel de /i.500 francs, sa voiture sortant des écuries impé-
rialcs, il fut nommé conseiller de TUniversiié, reçut (le nombreuses dotations, avec le titre de baron^ et fut décoré de tous les ordres possibles.
Mais il avait à compter avec Corvisart, dont Tnutorité s'exerçait sur tout le personnel de santé de Fémpcrcur 6t do son cntourago, et qui souiïrait diffîciloment la contradiction ; d'autant que'les manières de Bourdois, toujours courtois et aiïable, contrastaient singuliërementavèc la brusquerie et la brutalité, toute de surface, h&tons-nous de le dire, de Corvisart. (]o n'est pas sans quelque dépit que celui-ci voyait tous les jours diminuer son prestige. Aussi ne manquait-il pas une occasion d'affirmer sa suprématie. Un jour, il avait annoncé sa visite chez le roi de Rome et convoqué son médecin et son chirurgien, M. Auvity. Il avait ordonné qu'on déshabillAt le jeune prince, avait examiné avec soin tout son corps et s'était retiré sans mot dire.
Bourdois souiïrait dans sa vanité de ces procédés, mais il n'en laissait rien paraître. 11 fut suffisamment vengé quand, appelé au lit de mort de Corvisart, il vit celui-ci implorer le pardon de sa conduite passée. Avec cette observation pénétrante qui le distinguait, Corvisart avait deviné la valeur d'un homme qu'il avait toujours tenu en haute estime, bien que sa nomination eût été signée à son insu ^
* Ed 1839, DounloU fui chargé de faire le rapport sur la propotiUoo île
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Du reste, s'il faut en croire un de ses biographes *, « le docteur Bourdois de la Motte était le type des médecins de Cour, le modèle deTurbanité, de la politesse exquise, de Thomme bien élevé, possédant au suprême degré la science du salon, celle de bien dire et de dire à propos. 11 ne lui manqua peut-être qu'un peu d'cgoïsme, poiir être tout à fait un homme comme il faut... Sn conversation avait du feu, du sens, do la verve, mais sans épigramme, sans ironie, sans aucune recherche d'esprit.; on pouvait la prendre comme une bonne, une fine et délicate causerie que les vieillards aimaient et où les jeunes gens trouvaient toujours à profiter. »
Qu'il ait conquis Talleyrand, ce causeur enjoué, cet aimable impertinent, tout pétri de bonne grâce et de séduction, on le comprend sans peine.
Talleyrand, qui se connaissait en hommes, Tavait nommé médecin du ministère des Relations extérieures, importantes fonctions qui mettaient celui qui en était investi en rapport avec tout nouvel ambassadeur ou tout chargé d'une mission extraordinaire. La tâche n'était pas au-dessus des forces de notre personnage : il se montra, en tout point, digne de la confiance que le prince lui témoignait. -
placer le buste de Corvisarl dans la salle des séances de TAcadémle de médecine. Il s'acqnitta de sa tâche avec la plus lonablo impartialité (Voir M 6m. de l'Acad. roy, de Aféd., t. IV, p. 53 et suivantes). « nevEiLLé-PAnisB, Gaz. méd»de Paris^ t838.
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La tenue et les façons du docteur Bourdois avaient séduit tout son entourage. Elles lui gagnèrent surtout les femmes, qu*il eut Thabileté de toujours mettre dans son jeu, par sa douceur et sa bienveillante aménité. Mais il reprenait bien vite sa froideur et sa réserve hautaines, quand il jugeait que sa dignité courait le risque d*un compromis. En quelque circonstance qu*il se trouv&t, cette dignité no Tabandonnait jamais. Talleyraiid lui-mime, si expert en la matière, était le premier, à le reconnaître. « Il vient chez moi deux hommes, répétait-il souvent, sur lesquels on se trompe toujours : Cobcntzel| qu'on prend pourmonmédecin, et Bourdois, pourun ambassadeur,»
La taille élevée de ce dernier, sa flgure longue et sévère, ses traits fortement accusés, son proOl do médaille, tout concourait à faire illusion sur sa qualité. Et, h ce propos, on parla et on rit longtemps, à la cour impériale, d'une aventure, dont le valet de chambre Constant nous a conservé le piquant récita
Se sentant malade depuis plusieurs jours, l'ambassadeur persan, Asker-Kan, envoyé à Paris en mission par son gouvernement, persuadé que la médecine française parviendrait plus promptement h le guérir que les officiers do santé persans, ordonna qu'on fit venir le docteur Bourdois, dont il connaissait le nom et la réputation d'habileté. On s'empressa d'exécuter
« Aîémoirei de Comlanl^ t. IV, p. 66.
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les ordres de Tambasandeur ; mais, par une singulière méprise, ce ne fut pas le docteur Bourdois qu'on pria de se rendre auprès d'Asker-Kan, mais... le président de la Cour des Comptes, M. Marbois, qui s'étonna beaucoup de Thonneur que lui faisait l'ambassadeur persan, ne voyant pas tout d'a1)ord ce qu'il pouvait avoir à lui demander. Cependant, il se rendit avec empressement auprès d'Asker-Kan,qui put, sans peine, prendre le costume sévère de M. le président de la Cour des Comptes pour un coslume de médecin. A peine M. Marbois était-il entré que Tambassadeur lui présentait la main, lui tirait la langue*. # M. Marbois était bien un peu surpris de cet accueil, mais pensant, à part lui, que c'était la manière orientale de saluer les magistrats, il s'inclina profondément,, serrant humblement la main qu'on lui présentait. II était dans cette position respectueuse, lorsque quatre serviteurs de l'ambassadeur lui apportent et lui mettent sous le nez, à titre do renseignements, un vase d'or à signes non équivoques. M. Marbois en reconnut l'usage avec une surprise et une indignation inexprimables. Il recule avec colère, demande vivement ce que signifie tout cela, et, s'entendant appo-" 1er M. le docteur : — « Gomment I s'écrie-t-il, M. le docteur? — Mais oui, M. le docteur Bourdois. » M. Marbois avait enfin le mot de l'énigme : la similitude de son nom avec celui du docteur Bourdois était la cause de sa mésaventure.
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Le docteur Bourdois était pourtant très connu de tout le corps diplomatique. Dans le temps où les prin- \ cipicules d'Allemagne étaient accourus à Paris pour y défendre leurs intérêts menacés^ il n'en étdit pa9 un qui ne simul&t une maladie pour gagner à sa cause le médecin de Talleyrand. Sous feinte de consultation, ils cherchaient tous à capter la confiance du docteur, qui devenait ainsi leur tuteur auprès de son illustre maître. De là, cette pluie de tabatières en or, dont il fit fondre pour près de 50.000 francs, au moment de Tacquisition de sa maison de campagne, et dont il réserva les plus belles pour son inestimable collection d^objets d*art.
Le docteur Dourdois était un fin connaisseur et un amateur de goût. Avec les traditions de Tancienne Faculté, il avait conservé celles de Tancicnne Cour, Ses occupations professionnelles ne lui firent jamais oublier ses devoirs mondains. Habillé vers heures, après avoir pris son chocolat ou son café, il partait dans sa voiture et ne rentrait plus que dt^na la soirée. Les visites aux malades alternaient avec les visites de politesse ou d*amitié.
S*il fréquentait des personnages de distinction, il aimait aussi à recevoir tout ce (|uc Paris comptait do gens de lettres * ou d'artistes, qui se rencontraient
V. les coupleti i\n Dôsaugleri, sur rAnniversaire de la naiasaaco «lu docteur Bourdul9( DM/eriea médicàléê, de Witkowski, p. &i.
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chez lui avec les notabilités de rarmée, de la magistrature et des finances. Les maréchaux Macdonald et Sébastiani, le banquier Laffitte, y coudoyaient les peintres Gérard et Isabey, et l'héroïque RegnauU de Saint-Jean-d'Angely.
Chaque client de marque avait à cœur de lui laisser un témoignage do sa gratitude. Isabey et Cicéri avaient tenu à décorer eux-mêmes son salon et avaient point sur deux superbes panneaux deux scènes relative? à l'art de guérir : le Temple d'Esciilape et les Jardins d'Épidaure étaient les toiles que Bourdois montrait avec le plus d'orgueil à ses visiteurs.
Le dimanche, le docteur recevait plus volontiers à la campagne. Il habitait, près de Ville-d'Avray, un vaste corps de logis qui avait appartenu & Linguet; c'est de là, selon la tradition, que le célèbre pamphlétaire avait été arraché, pour gravir les degrés de réchàfaud.
Le docteur Bourdois se livrait au jardinage et sacrifiait à cette passion, venue sur le tard, des soininos considérables. 11 ne manquait pas de se rendre à Valençay quand Talleyrand l'y appelait, mais c'était plutôt pour être son partenaire au whist que pour lui donner des soins.
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Tallcyrand suivait une hygiène' trop rigoureuse pour être souvent malade. Il mangeait peu, surtout le soir, se contentant môme le plus souvent de Tunique repas de midi*. Il avait une table assez abondamment servie, pour pouvoir goûter au plat de son choix. Sa cuisine était soignée, sa cave renfermait les meilleurs crus. Comme Napoléon et Voltaire, il aimait beaucoup le café, dégustant en gourmet la liqueur si joliment dénigrée par Mme de Sévigné'. Ils*élait toujours interdit l'alcool et les liqueurs.
On sait que pour sa toilette, il avait des soins tout particuliers. Il y consacrait de longues houreSi déployant dans cet art suprême de la coquetterie toutes les ressources de son esprit ingénieux. Il trouvait encore le temps de travailler plusieurs heures par jour, de parcourir ses propriétés en voi*
• Une élude sur M. de Talleyrand ne serait pas complète alPon n Indiquait un peu la pliyslologie do l'Iiommé, et si l'on ne disait quoique ciiusie de son hygiène et de son régime. ■ Saintk-Biovi, 'iVouocaiix
* M, do Talleyrand ne Tai^ail qu'un repas à heure flxo. seulement II prenait parfois un verre d'excellent modère dans lequel il trempait uo biscuit {Mémoire »ur M. de Tal/eyrand, ta vie politique et «a vie in* time^ êuivi de la relation iuthenlique de sea dernière moments^ ele. Bureaux de la Gdzette det famitlei).
■ Cf. Hemédet d'àulrefoi», par le D' Cabanes; Paris, àlalolne, 1906.
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lurc, son infirmité de naissance (il était pied bot*) lui interdisant les trop longues courses.
* m CcUe Infirmité fut la cause de tous les malheurs qui slgnalèrcnl m rnnièio. Dou6 d'un esprit vif, ardent, Il no pouvait, avec an b^iiiiillo, Buivro la carrière dos orincH; sa nicro exigea qu'il se mit dans lea ordres, l^n vain supplia-t-il la dame de le dispenser de cette loi, qui lui était odieuse, il fallut obéir, le jeune abbé prit les degrés nécessaires ; enfln il fut ordonné prêtre, en dépit de la vocation qui Tentralnalt dans une autre voie. » {Journal du docteur Prosper Meniére^ communiqué en manuscrit par son flls, le docteur E. Menière.)
Existe-t-il une relation entre le pied bot et certaines lésions cérèbraies? D'aucuns en sont convaincus. Le docteur Luys, notamment, qui a pratiqué l'autopsie de cerveaux appartenant à des sujets atteints de pied bot, avait constaté des • atrophies de la région paracentrale et plus souvent encore des atrophies concomitantes de la frontale supérieure • ; et le savant alléniste, que noua avons consulté sur ce point, appliquant ces données au personnage que nous étudions, a émis les considérations psycbo-physloioglques suivantes, sur lesquelles nous appelons l'attention de nos lecteurs: «... C'est parce quo Talloyrand présentait des lacunes mentales, malaisément explicables, que ses biogra* phcs 1 ont traité avec tant de sévérité. Or, Talleyrand était une de ces natures mal pondérées, chez qui toute la sève vitale s*est réfugiée du cété des choses de l'intelligence, alors que le domaine de la aensibilité morale et des sentiments affectifs restait en souffrance. Pour peu qu'on scrute la manière de vivre de ces obtus du sens moral, on les découvrira prompts à l'action, Apres à la curée, mais, par contre, on a étonnera de les trouver Indifférents sur le choix des moyens, et, pour ainal dire, aneathésiés sur tout ce qui touche aux eonvenancoa sociales ou à la simple délicatesse.
N'est-ce pas ainsi que M. E. OUivier, dans sa remarquable étude parue dans la Revue des Deux-MondeSt a représenté le diplomate retors; • atèrlle d'invention, né démolisseur, brouillon flegmatique, qui n'était, livré, à lui-même, malgré ses dons brillants, apte qu'à gftter, traflquer, faire ei défaire sans cesse, surtout à ne pas faire en paraissant beaucoup faire incapable de rien créer, ai ee n'est la confusion et le désordre. . Délit U
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Il dormait très peu, passant la nuit au jou, qu*il n'interrompait que pour causer ; se couchant le plus souvent à quatre heures du matin pour se réveiller au petit jour*.
Son pouls avait celte singularité d*étre fort plein et d*avoir une intermittence a chaque dixième pulsation. 11 avait môme là-dessus une théorie : il considérait ce manque de la dixième pulsation comme un temps d'arrêt, comme un repos de la nature, et il paraissait croire que ces pulsations en moins, et qui lui étaient duos, devaient se retrouver en fin do compte et s'ajouter h la somme totale de colles do toute sa vie, ce qui lui promettait de la longévité. 11 expliquait aussi par là sou peu de besoin de som-
pourvude la notion du bien et du mal, d'un cœur subalterne souererittocratid de soi manières, no sachanl qu'obéir ou trahir, uns mscepUbililé, parce qu'il ôlait sani honneur, d'une eiïroyable effronterie dans 8i*ti urnrnialiuas contraires à la vôrilé, comme rovûtu d'une enveloppe dure et polie, sur laquelle Tinjure et le môpris glissaient sans pouvoir y pénétrer. ■ M. Ollivlor rappelle à ce propos le mot de Lannes sur Taleyrand : • SI on lui donnait vingt coups de oiod, on ne s'en a|Nkrcevnill pas sur son visage. »
■ Aujourd'hui où l'on commence à débrouiller le chaos de la pathologie cérébrale, n'est-on pas autorisé à émettre l'hypoUiàse que la def, vafo». mcnlcliurrhée jus<|u'ici,(lo la psyrholo«j[ie,do Vélat d'âme de Tallajrand pourrait bien se trouver dans lu morphologie de sou cerveau? Assurément ce o'usl qu'une hypothèse; mais, d'oprès ce que nous MVbDs dee relations du pied bol avec les lésions cérébrales particulières qui soin* blent lui correspondre, cette hypothèse n'a rien d'Invralsumblible.. • {Chronique médicale, 15 janvier 1895)
• NouofùtLx fsUndi», de SAiiiTt-Uiuvt, t. Xll (1870), p. ISÛ etsuir.
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meil, comme si la nature avait pris ce sommeil en détail et par avance à petites doses *
Talleyrand fut rarement malade ; on pourrait presque dire que sa mort fut le terme de sa première maladie.
Pendant longtemps, il prit les eaux' à Bourbon- TArchambàult, au moins de deux années l'une, plutôt pour s'y distraire que pour s*y soigner. Il y était traité par un médecin fort pédant, le doct eur Fay^ qui servit souvent de cible à ses railleries.
Le docteur avait l'insupportable manie d'agrémenter ses conversations do nombreuses citations latines. Un jour, pendant le souper, il prononça, avec la solennité grotesque dont il ne se départait jamais, . cette sentence :« P/tts aère vivimus quant cibo n^ ce qui fit rougir toutes les dames, qui n*y avaient rien compris, du reste. Talleyrand augmenta encore leur confusion, en paraphrasant à sa manière une pensée qui, sans les commentaires plus que légers dont il raccompagna, aurait passé pour bien innocente.
Sauf à regard du docteur Bourdois, pour qui il professait une admiration mélangée d'estime, Talley-
« PiciroT, Souvenirs inibnei fur Jtf. do Talleyroruf, d'après Florent ol IMaco
rand so faisait un jeu de rôéditcr les ëpigramnics de Molière à l'égard de la médecine. Un disciple d'Esculape, frère de Tun des plus honorables représentants de la France, joignait au culte d*Hippocrate un culte au moins aussi prononcé pour Comus ; eu un mot, il passait pour être très gourmand. Le docteur avait présenté à Talleyrand, qui l'admettait dans son intimité, un personnage dont les prodi« galités faisaient grand bruit, le riche M. Seguin. M. Seguin, tout fier de cette recrue, se proposa de traiter magnifiquement son nouvel hôte et pria le diplomate de désigner lui-même les convives. Le repas devait comprendre douze personnes, en comptant M. Séguin. M. de Talleyrand remplit sa mission en conscience, mais en négligeant d'inviter celui-là v même qui Tavult présenté à son amphitryon. Il avait simplement voulu faire manquer un bon dîner & un médecin gourmand.
Il devait expier bien chèrement ses sarcasmes à Tadresse de la profession : lui, qui n^avait jamais connu que des indispositions passagères, fut
* On Mli combien il avait d*esprit ; on lui a aUribué Mna doute beau coup de mots qui no mml pcut-élre pas de lui, mais on ne proie qu^ux richeti. En voici un que nous n'avons [)att vu ciler el qui est pourtant bien Joli.
A répuque de l'afTaire Fualdèa, doul l'affreux drame ue |»asba à Rodex dantt une maison do débauche tenue par une femme du nom do liaiica. Mme de L.f croyonl moitiUer Talleyrand, par un mauvais Jeu de roola ■ur son infirmité, lui dit en entrant dans son salt^n : • Mon Dieu, j
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atteint, à son tour, d^uii mal qui ne pardonne pas.
Depuis son retour d^Angleterre, il avait une de ces infirmités qui entretiennent la santé : une aiïection aux jambes qui constituait, pour lui, un dérivatif naturel*; du jour où la nature supprima cet exutoire, le malade était condamné.
Pris d'un frisson subit et de vomissements, il res* sentit une violente douleur au bas des reins, du côté gauche, et, sur les instances de son entourage, il consentit à faire appeler un prince de la science à son chevet.
Cruveilhier, avec son coup d'oeil de clinicien, eut vite fait de diagnostiquer un anthrax lombaire*. 11 demanda à s'adjoindre Marjolin pour l'opérer.
Le chirurgien dut recommencer deux fois Topération. Le patient, impassible et résigné, se contenta de dire : a Docteur, vous m'avez fait beaucoup de mal ; mais si j'en suis quitte à ce prix, je vous remercie. i> Marjolin hocha la tête et se retira.
Le lendemain, la fièvre se déclarait, le malade
eieiir, crotries-vous bien qu'on vient d'écrire inr votre porte : Maison Bancal ?
* — Que ▼oulêz-votis, madame, riposta Talteyrand, le monde est si méchant I On tous aura vue entrer... »
C*cst de Talleyrand qu*on a dit : « Cet homme eût trompé la mort, si elle l'eût traité par ambassadeur. »
* On se contentait de lui Taire des lotions saturnéos.
* Et non un anthrax ft la nuque, comme l*a écrit le docteur L. Véron. [^^ {Mémoires d'un bourgeois de Paris, t, I, p. 150.)
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tombait dans une sorte de prostration léthargique, qui laissait présager une fin prochaine ^ Le 17 mai 4838, le plus grand diplomate des temps modernes avait vécu. Le surlendemain, un reporter de génie, Victor Ihigo, consignait sur ses tablettes*:
lié bieo, avant-bier, 17 mai 1838, cet bomnio est mort. Des médecins sont venus et ont embaumé le cadavre. Pour cela, à la manière des Égyptiens, ils ont retiré les entrailles du ventre et le cerveau du crâne ^. La chose faite, après avoir
* Oo sali quo Talloyrand fui visité à son lit de mort par le roi, accompagné de Blme Adélaïde (Cf. Revue briltinniquû, mal-août 1830, p. 161 et aiiiv.). Nous ayons eu sous les yeux le billet suivant, resté Inédit cl dont nous avons été aulorlHé à prendre copie :
« Mon cher préfet, c'est demain A 8 heures et demie du maUn que !• roi Ira rue Saint-Florentin, dans une voiture de Mme Adélaïde ; les domcblitiues n'auront pas la livrée du roi.
c Estime et afTccUon,
« M (Montauvbt).
« 10 heures du soir. •
Talloyrand se mit, pour ccllo siipri^roe visite, en frais de coquetterie ; il n'abdiqua Jamais sur ce chapitre (Cf. Chronique médicale, 15 Juin 1896).
* V. Iluoo, Cfioseê vues, p. 3.
Après lecture de ce chapitre, M. Victorien Sardou nous communlqiioit les détails qui suivent :
* PcrmoUex-moi de vous signaler, comme complément de son auto|iMlo (do Talleyrand), l'étudo pliréuolugiquo do son crAno, publiée i>ar MM. Ch. IMoce et J. Florent, en 1838, dans un Mémoire sur sa vie publique el sa vie privée. Ils donnent tout au long le résultat de leur examen, fait eo présence du docteur Cogny, du pharmacien Micord et autres témoliis, et, dans une note très complète, roppréciation parUcullère de chaque organe cérébral. Je vous fais grflce de ces détails, qui n'Intéressent que les partisans résolus d'une doctrine qui a bien perdu de son crédit, et Je me borne A résumer leurs conclusions : • Prédominance de la Bécréiimié
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traDsformé le prince de Talleyrand en momie et cloué celle momie dans une biôro tapissée do salin blanc, ils se sont retirés, laissant sur une table la cervelle, cette cervelle *■ qui avait pensé tant do choses, inspiré tant dhommes, construit tant dédifices, conduit deux révolutions, trompé vingt rois, contenu le monde.
Les médecins partis, un vatet est entré, il a vu ce qu'ils avaient laissé. Tiens! ils ont oublié cela. Qu'en faire? 11 8*est souvenu qu'il y avait un égout daiis la rue. 11 y est allé et a jeté le cerveau dans cet égout. Finis rerum.
Comment avait pu se consommer cette profanation, c'est ce qu'il nous reste à dire.
Talleyrand, dans les dernières années de sa vie, était atteint d'une paralysie du rectum, qui nécessitait une opération assez répugnante ; celle-ci était pratiquée par un valet de chambre, en présence du médecin du prince, le docteur Bourdois. Bourdois était alors très lié avec un pharmacien du nom de Micard, dont Tofficine était située à l'entrée de la rue
et de lo circonapccUoiif — obscnce totale de vénération — forte dose de comparaison et de causalité^ — gronde CBtime de toi, — volonté, — etc., etc. Bref, pos ombre d'idéolité, ni de dévouement, et, toutefois, de la bicnvcillancp et de lo philogéniture. » Tout cela cadre assez avec ce que nous savons de Talleyrand. — 11 ne s'ogit plus que de sovoir si ces mêmes opéroteurs. Ignorant que ce crAne fût celui de Talleyrand, auraient, & l'aide des mêmes conclusions, reconsUtué son caractère. »
* L'autopsie de son cerveau démontra qu'il avait, à quatre-ringlquatre ans, cçt organe aussi consistant que celui d'un homme de quarante.
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Duphoi, (lu côté de la rue Saint- Honoré. Micard était une des gloires de la profession. Très adroit, très inventif, il avait imaginé, sur les indications du docteur, une cuiller en baleine qui devait servir au cathétérisme rectal du malade. Talleyrand répugnait fort à cette opération. Au cours d'une discussion avec le docteur Bourdois, celui-ci avait dit à Talleyrand : « Si je . meurs avant vous (ce qui arriva), vous ne vivrez pas six semaines après moi; votre valet do chambre n^aura pas assez d'autorité sur vous pour vous obliger à vous soumettre à cette opération. » La prédiction se réalisa point par point.
Une fois Talleyrand mort, Micard fut chargé de l'embaumement. Il avait été convenu, du vivant du diplomate, qu'il emploierait la méthode égyptienne : cette méthode consiste à faire des incisions dans tous les membres, h les remplir d'aromates spéciaux et à les recoudre ensuite. Pour la cervelle, on la sort du cr&ne, on la fait cuire dans un bain d'aromates et on la remet à sa place.
Le corps, déposé sur une longue table dans l'antichambre de la bibliothèque, pièce concédée pour l'opération de rcmbaumement, fut ouvert sous la direction du docteur Cogi;y, médecin ordinaire de M. do Talleyrand. Les poumons furent trouvés sains et bien développés, le cœur volumineux et entouré d'une couche de graisse. Sa densité était relativement considérable. L'aorte et les principaux tissus arté-
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ricls étaient ossifiés et cassants dans toute leur étendue. Le foie, restomac, les intestins n*oiïraient aucune lésion.
Micard devait, nous Tavons dit, procéder & Tembaumement du prince. Cependant, Gannal, prédident de la Société d'embaumement, formée pour Tapplication du procédé dont il était Tinventeur, s*était présenté à Thôtel pour offrir ses services, et, un moment, la famille avait hésité. Le docteur Cruvcilhier, consulté, déclara que le procédé Gannal lui semblait rationnel, mais il laissa toute latitude aux parents pour fixer leur choix. Les journaux du temps attaquèrent le professeur Cruveilhier, dont la réponse fut celle que nous venons de dire.
Micard avait, du reste, tous les droits à diriger Topération. 11 était un des familiers de la maison de Talleyrand et M . de Valençay, Mme de Dino, de même que Talleyrand, Tavaient en particulière estime.
Un opuscule du temps ' a donné de curieux détails sur l'opération de Tembaumement pratiquée par Micard.
Le corps sur lequel furent pratiquées des incisioDS profondes et rapprochées, dirigées par couches musculaires et dans la direction des fibres, fut mis dans un bain, avec une solution de natrum ou carbonate de soudé, pendant quelques heures. Retiré, il fut lavé intérieurement et dans ses cavités
• Mémoire précité de Florent et Place, p. 116 et suIy.
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avec un alcobol aromatisé, et enfin plongé do nouveau, pendant vingt-quatre bcures, dans un nouveau bain d'une Infusion fortement concentrée de tanin.
Dniin, cbaque partie ouverte fut enduite, à plusieurs couches, d*une solution de deutocblorure de mercure, et chaque cavité graissée avec la poudre balsamique astringente, composée à peu près ainsi qu H suit: baume de Tolu, baume du Pérou, de storax, styrax calamité, musc, ambre gris, quinquina, cannelle, gomme tacamaque, etc.
Chaque incision recousue, le corps fut recouvert pcr ura couche de vernis, et une autre de la poudre, maintenue par une première application de bandes de mousseline fine; le tronc qui contenait le cœur et les entrailles, préparées isolément delà manière précédente, fut entièrement rempli par la poudre aromatique et par une étoupe à mailles serrées. Le corps fut ensuite revêtu de six couches de bandelettes de diacbylum gommées, enduites de vernis extérieurement et disposées avec habileté, de manière ft laisser au corps sa forme naturelle.
Dans la tète, une incision, partant de Tocciput ft la naissance des cheveux, au front, et dirigée latéralement de Toc cipital aux apophyses mastoîdes, permit la dissection du cuir chevelu, ('ettc opération accomplie et les téguments ainsi que les muscles crophy tes enlevés, i*empreinte crânienne fut prise par M. Guy, naturaliste de TKcolp de médecine, avec un soin extrême, afin qu'elle restât une pièce authentiqua pour la science physiologique. L'intérieur du crâne fut garai de poudre et d'étoupes, une ouverture par couronne du trépan ayant facilité la sortie du cerveau. La face fut disséquée entièrement, préparée comme le corps arec un soin mluu-
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tieux, de manière à respecter la physionomie qui (ut remodelée. Après que les téguments et les muscles eurent repris leurs places, les globes oculaires furent vidés et remplacés par des yeux en émail, fai)riqués d\iprès un portrait parfaitement ressemblant et confié obligeamment par M. Elie, premier officier de cliambre du prince.
Micard avait mis la cervelle à part dans un bocal; ce n'est qu'au moment où il rangeait ses instruments et ses flacons qu'il s'aperçut que le bocal n'avait pas été mis en bière. Sans en rien dire, il l'emporta et, le soir venu, il jetait dans la bouche d'égout, qui existait entre la rue Richepanse et la rue Duphot, le bocal et son contenu *•
Dernier détail: il y a quelques années, le Musée de la Ville do Paris s'enrichissait d'une curieuse relique, y une des chaussures que portait, de son vivant, le prince de Bénévent. Sorte de brodequin sans talon, à bout carré, cette chaussure présente une particularité : elle est dotée, du côté droit, d'un contrefort très épais: c'est une chaussure orthopédique. Et voilà comment, gr&ce à un vieux soulier, les foules, qui l'ignoraient peut-être, apprendront que M. de Falleyrand était pied bot.
Le soulier en question porte, inscrite sur la semelle, cette date : 1838. Il a été donné au musée Carnavalet
* Interméd, de* Cherch et Curieux^ 1887, pp. 3&3 et 439.
par un rentier, M. Certain, qui le tenait lui-même du médecin qui eoigna le prince de Talleyrand *• Après la mort de ce dernier, la famille de Talleyrand de* manda au médecin qui Tavait soigné quel objet il désirait en souvenir du prince, et Thomme de science demanda le brodequin, qui figurera désormais, dans notre musée parisien, à côté du fauteuil de Voltaire et de la brouette de Cou thon.
Pour peu que cela continue, Carnavalet finira par devenir 17n^r/ner/e de VHUloire^.
* Chronique médictÀtt 15 Juin 1900.
• Cf. Chronique mMicâte, i« octobre 190«, p 637
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LA BALLB DE GÀRIBALDL
La réputation de Nélaton avait franchi le seoil de Técole : il faisait partie de TAcadémie de médecine depuis 1856, et la considération dont il jouissait dans le public ne laissait rien à désirer à un homme déjà comblé des biens de la fortune ; cependant il n'avait pas encore atteint un degré de notoriété hors ligne, lorsque le hazard, dont la main se trouve au fond de toutes les destinées, vint tout à coup mettre son nom en relief et lui faire une réputation européenne. *
L'épisode, bien que connu, a été dénaturé ; nous allons, en nous appuyant sur des documents irrécusables, rétablir la vérité historique, débarrassée de la légende qui l'obscurcit.
Garibaldi venait d'être blessé au combat d'Aspromonte par la balle d'un tirailleur, d'un bersagliere.
1 Union médicale^ 8 octobre 1874 (Feuilleton da docteur Rochard).
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Le coup de feu avait atteint le général au-dessus de la malléole interne du pied droit, traversant de part en part le pantalon de drap, le cuir de la botte et la chaussette de laine. Le projectile était venu de gaucho et d'en bas. Se sentant blessé, Garibaldi avait essayé de faire quelques pas, mais la douleur, plus forte que sa volonté, Tavait immobilisé.
Le premier pansement fut fait, sur le champ de ba* taille même, par le docteur Albanése. Le chirurgien se contenta de faire à la peau une incision de m. 02, puis de réunir la plaie, sans pousser plus loin son exploration. Il avait ensuite, à Taide de flocons de charpie, pansé la plaie produite par le projectile et par*des8us avait conseillé de pratiquer des foraentations d'eau froide.
Le 4 septembre 1862, à onze heures du matin, avait lieu une première consultation, La blessure datait, à ce moment, d*un peu moins de six jours. Le docteur Albanëse, originaire de Sicile, élève do Téoolo de Florence, avait, en cette double qualité, les prérogatives du médecin traitant. Il avait assisté, du reste, Garibaldi depuis Aspromonte, et paraissait posséder toute la confiance du général. Six médecins pnHaient leur concours au docteur Albanèso. Ti*oi8 étaient spontanément venus; deux avaient été envoyés par le gouvernement, et le sixième, le professeur Zanetti, avait été réclamé par le blessé luimôme. Le professeur Porta, de l'Université de Pa-
GOMMENT NÉLATON CONQUIT LA CÉLÉBRITé 223
vie, avait demandé à se joindre à ses confrères ^ L'état général du blessé était bon, mais le transport à Yarignano avait été très pénible, et une infiltration do tous les tissus de la jambe laissait craindre de graves complications.
La balle était-elle, ou non, enclavée dans Tarticulation du pied, cela seul importait pour l'instant. D'un commun accord et à l'unanimité, les médecins italiens déclarèrent que la balle n'avait pas pénétré au sein de la plaie. Quant à la contusion, produite par une balle morte au-dessus du genou gauche du général, il n'y avait pas lieu de s'en préoccuper.
Le 24 octobre 1862, c'est-à-dire près de deux mois après l'accident, le docteur Nélaton recevait dans la journée une lettre, écrite au nom du général Garibaldi et signée par ses quatre médecins ordinaires, réclamant le concours de ses lumières et sa présence à la Spezzia. Arrivé à la Spczzia avec lès docteurs Vio et Mœstri, Nélaton fut de suite introduit auprès du blessé. C'était le mardi 28 octobre, par conséquent cinquante-neuf jours après la blessure: Garibaldi était entouré de ses médecins ordinaires, MM. Albanèse, Prandina, Bazile, Ripari, qui procédèrent, en présence du médecin français, au pansement du matin.
* Cf. le rapport do Porlo. traduit de la Gazetta med, liai, lomb,, par le docleur Antonln MAnxiN et publié dans la Gàz. de« hôpilaaXf 1863, p. 454. ,-
Voici en quels termes Nëlatou rendit compte de son intervention :
Je dois dire d*abord que, dès que le membre fut découvert, je fus très satisfait de sa bonne installation. 11 était soutenu dans un de ces appareils à suspension, diversement modinés et améliorés depuis quelques auDées, qui conviennent parfaitement pour les fractures compliquées de la jambe ^.
Les diverses pièces de pansement étant enlevées, je pro* cède à l'examen du membre. L'aspect générai en est satisfaisant, la position est bonne, le pied est à angle droit sur la jambe et déjà assez llxe pour que le blessé puisse soulever le membre sans éprouver la moindre douleur. La peau a sa coloration normale, excepté dans le voisinage de la Aessure, où elle présente une légère teinte rosée. La tuméfaction qui s'était élevée jusqu'au genou, est maintenant bornée au voisinage de la blessure; elle s'élève à peine à trois travers de doigt au dessus de l'articulation tibio-tarsienne» et descend dans la même étendue au-dessous de cette articulation. Du reste, cette tuméfaction ainsi limitée n'est pas très considérable : elle ne masque ni les saillies mailéolaires, ni les reliefs du tendon d'Achille. L'exploration la plus attentive de tout le pourtour de l'articulation du pied ne fait reconnaître qu'une tension œdémateuse ; dans aucun point on ne trouve la fluctuation caractéristique de la présence d'une collection de liquide. La pression ne déve
< C'était uo iU mécanique, « envoyé d'Augloterre par U poste, en Ut>U Joon et demi, pour la lomme de SiOrrancs, calculée au prli dos lelirea* Chronique médialet i- septembre 18i)d, p. 557.
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oppe aucuue douleur, si ce n'est dans le voisinage de la plaie ; encore cette douleur est-elle modérée. i*
' Quant à la plaie, elle est située au niveau du bord antérieur de la rnatléole interne. Elle est de (orme ronde ; elle a 3 centimètres de diamètre. La Surface est recouverts par une couche de bourgeons cliarnus de bon aspect, et laisse apercevoir à son centre une petite dépression, par laquelle s'écoule un pus de bonne nature et en très petite quantité. En eflet, quinze heures s'étaient passées depuis le précédent pansement et la quantité de ce liquide déposée à la surface des compresses et de la charpie ne dépassait certainement pas une cuillerée à café, ^
L'examen terminé, le chirurgien rassurait le blessé' en CCS termes :
c< Génùral, je suis heureux de vous annoncer qno je ne crois pas Tamputation nécessaire et que la ballo pourra ôtro extraite facilement. »
A quoi le général répliquait avec un calme de etoïque résignation : « J'aime encore mieux cette solution que Tautre et je vous en remercie beaucoup. »
L'impression de Nélaton était favorable. Il était d'avis qu'il fallait extraire la balle, mais après avoir pré{ilablemcnt élargi, à l'aide d'une dilatation graduelle, le trajet de la plaie jusqu'au corps résistant, par rintroduction répétée de corps dilatants. Quand le trajet serait assez large, une simple pince suFQrait à amener la balle au dehors,
« Gazelle des /idpitaux, 1865, p. i6t.
IT
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La plaie était située exactement au niveau du bord antérieur de la malléole interne, dans la dépression placée au-devant de la poulie de l'astragale, sur le col de cet os. Sa siirface était recouverte d'une couche de bourgeons charnus, de bon aspect, et laissait apercevoir à son centre une petite dépression, par laquelle s'écoulait en petite quantité un pus de louable consistance. Il était évident que l'articulation avait été ouverte, qu'elle s'était enflammée, et que la balle était non pas dans l'articulation, mais dans son voisinage.
Comment Nélaton parvint-il à en affirmer Texistence, c'est ce que. le célèbre praticien a eu soin de jiréciser, dans le remarquable rapport publié à cette occasion.
Je dus, dît-tl, explorer la plaie par l'introduction d*unstylet *. Celui-ci pénétra très facilement, sans provoqudr U niqindre douleur.
Le dirigeant transversalement à S centimètres et demi, je fus arrêté par un corps dur, résistant, rendant à la percussion un bruit sourd, bien différent de ce bruit sec qui résulte du contact avec le tissu compact et nécrosé et ne donnant pas non plus Tiddo d'un frottement sur la surface rugueuse d'un tissu spongieux.
* Ce ilylel, à oUve de porcelaine non vernie, de l'Invention de NéloloD, ■ervll A dUjilpor le dernier doute des chirurgiens Italiens, en ramenant une trace nolrAtrc, qui fut chimiquement reconnue i>uur du plomb.
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En inclinant légèrement l'instrument, Nélaton passait au-dessus du premier obstacle, pénétrait à une profondeur de 5 à 6 centimètres et était arrêté en ce point par une résistance osseuse, à peu de distance delà malléole externe. Le corps rencontré par le stylet à 2 centimètres et demi de roriflce d'entrée n'était autre que le projectile.
Les circonstances de la blessure confirmaient au reste cette hypothèse. La direction du coup de feu, la perforation de la botte et du bas, dans lesquels la balle n^avait pas été retrouvée, Pissue de fragments de cuir extraits à diverses reprises de la profondeur de la plaie, le gonflement observé immédiatement après la blessure, dans un point presque diamétralement opposé à Torifice d'entrée, enfin la forme cylindro-conique de la balle, tout concourait à justifier les prévisions du chirurgien.
Devait-on extraire la balle, ou la laisser séjourner dans l'articulation ? Nous avons vu la détermination à laquelle s'était arrêté Nélaton. Grâce à de petits cylindres de racine de gentiane de volume croissant, et plus tard d'un fragment d'épongé préparée, on devait obtenir l'agrandissement de la plaie, et dès lors l'extraction deviendrait aisée.
Après avoir rédigé sa consultation, Nélaton confiait son illustre malade à ses médecins traitants et retournait en France. Il lui était impossible de prolonger son séjour à la Spezzia jusqu'à la date fixée
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pour une consultation où devaient se réunir dix-sept médecins, parmi lesquels on comptait les noms les plus réputés du corps médical d'au delà les Alpes.
Comme pronostic, Nélaton affirmait la guérison du général^ mais estimait qu'il persisterait longtemps une demi-ankylose de l'articulation du pied.
On a pu être frappé, en lisant cette relation rétros» pective d'un événement qui eut, en son temps, un énorme retentissement, de ce fait, que les chirurgiens qui soignaient Garibaldi se souciaient avant tout do formuler un diagnostic, bien plutôt que d'établir un traitement. C'est qu'à l'époque, les pansements antiseptiques n'étaient pas encore rentrés dans la pratique chirurgicale courante. Les médecins qui entouraient le général se contentaient d'user de charpie, enduite ou non de cérat. Seul, un homme, un savant non officiel, il est vrai, Raspnil, avait entrevu le bénéfice qu'on pouvait tirer de l'antisepsie.
Le nouveau système do paosoment (au camphre) aurait cicatrisé cotte plaio en uu mois, ccrivail-il en i866.
Ou fond do notre rctraito, ctsnnsrien ébruiter do notre soliicitudo juslcmoiit alarmc^o, nous lui avions adressé dans le ' temps une lettre sous le couvert do son (ils. La lettre a sans doute été interceptée, et la médecine italienne et les tortures du héros ont continué leurcours pendant deux ans d'inutiles soins.
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Garibnldi eut, pendant de longs mois encore, une impotence fonctionnelle du membre atteint, mais, grâce à Tintervention si heureuse de^Nélaton, il put le conserver.
Une semaine environ après le départ du chirurgien français, le 31 octobre, avait lieu une nouvelle consultation, provoquée par les docteurs Partridge et Pirogoiï, consultation à laquelle assistaient les docteurs Palasciano et Odini^ Tous conseillèrent Texpectation, sauf dans le cas où la quantité et la qualité du pus, aussi bien que le détachement des esquilles ou la formation des abcès, imposeraient la nécessité d'extraire le projectile. Les chirurgiens étrangers n^étaient d*avis ni de pratiquer Textraction, ni la dilatation progressive proposée par Nélaton.
Celui-ci, de retour à Paris, avait fait construire un stylet à olive de . porcelaine non vernie, qui pouvait servir à enlever, par un frottement môme très léger, la moindre parcelle du métiil. Il Tavait envoyé au professeur Zanetti, qui, un mois après le dépai*t du chirurgien français, pratiquait, selon ses indications, Tcxtraction de la balle. Un télégrammo du préfet de Pise annonçait à Nélaton que ses prévisions s'étaient réalisées*.
* Cf. Gazette médicale de Pari», 1862, p. 691 *, Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, 186!i, t X, p. 592.
* 11 en fut informé par une dépêche télégraphique ainsi congne :
« nulle extraite de la bleature de Garibaldl, d*après l'assurance de
Dès ce jour, Nélaton devenait le chirurgien le plus répandue! le plus populaire du monde entier ^
▼otre diagnosUe, garanU par la résultat da votra slylat Honneur à y^mê,
m Le préfet de Plse, Torilu. •
Nélaton reçut quelques joura aprèa une lettre de remerciements da général lui-même. (V. Gazette dea /lôpttaux, 1862, p. 684.)
* Le docteur Bérillon possède, dans son musée psychologique, une médaille commémoratlve de ropératlon faite à Garlbaldl ; noua en aYona reproduit le fac-similo dana la CUroniquê médicale (1" juillet 1900, p. 401 )l
LES OniGlNKS MEDICALES DU MARECHAL DE MAC-MAllON
Sait-on que le maréchal de Mac-Mahon compte dans son ascendance toute une lignée de médecins ? ^
Avec la famille Brien, la famille Mac-Mahon était une des plus considérables et des plus considérées
• Les seules mentions, relatives A notre sujet, que nous âyoni rencontrées au cours de nos recherches, sont les suivante! ; la première se trouve dans le Moniteur du 12 août 1877 ;
m Plusieurs Journaux ont, ces temps derniers, prétendu que le maréchal deMoc-Mahon descendait du médecin Patrick Mac*Mahon, qui vécut quelque temps en France. Le Times observe à ce sujet que ce n'est pas la première fols que ce fait erroné est avancé dans la presse, mais que le mnréchal ne s'est jamais occupé de le relever. l\ est parfaitement élohli.ditlojournol anglols, que le maréchal de Mac-Malion est de la famille dos Mac-Mahon du sud de Tlrlande et qu'il descend en ligne directe de Dricn qui régno sur toute 111e d'Irlande. • Ce à quoi le XIX* Siècle, du 13 août 1877, répliquoit :
« Nous afnrmons, sans craindre les démentis ni les procès, que M. le moréchal de Mac-Mahon, le président de la République, est petlt-flls de Jcan-Oaptiste Mac-Mahon, docteur en médecine de rUniversilé de Reims, établi à Autun en 1741 et enrichi par son mariage. • On n'avait pas poussé plus loin les révélatlooa.
de l'Irlande ^ Jean Mac-Mahon, le cadet do la famille, était né en Irlande, dans le comté de Limerick, en 171d. Diaprés Chereau*, que nous aurons souvent occasion de rectifler, il était le second fils do Térence Mac-Mahon ' et d'une demoiselle Springham Clarkc.
Il arriva à Paris vers 1735 ou 1 736. Destiné d'abord à Tétat ecclésiastique, il entra quelque temps dans la
* Dans un mémoire sur la noblesM de J.-B. Mac-Mahoo, nouaavona' relevé la flUalion aulvante : Le tepUème aïeul s'appelait Térenca Mac- MahoD et était prince de Clolndlrala. Le sixième fils putné du précéUeut scDommalt Donat Mac-Mahon et était marié à une 0*Drien. La (lia da Donat (cloquième aïeul) était -un Térence llac-Alahon; Il eut un fila, ncrnard (quatrième aïeul), marié également à une 0*Brien. La triaaieul de J.-B. Mac-Mahon, Bf oriart Mac-Mohon, fut dépossédé de tons ses blona, pour avoir témoigné de son altachement au roi d'Angleterre, Char^ les II. Son flls Maurice épouw une Fitz-Gérald ; son peUt-flls, Morlart, donna le jour & Patrice Mac-Mahon, père de l'un des deux médecins dont noui écrivons la biographie:
■ Journal des connaiiisncei médicales pratiquée et de pharmacologie» 15 Juillet 1875. Cbereau a puisé la plupart de aea renseignemanla à une source qu'il n'a point citée, le Journal de médecine militaire, L VI, cahier d'octobre 1787.
sD*après une notice nécrologique, Insérée dans le Journal de Paris, dn 17 Janvier 1787, Jean MacMahon serait né en 1719 (et non 1710), dans le comté do Ciarice (et non de Llmericli\ en Irlande. Le docteur Guylon^ dons une éludo sur loa A/<!decin« à Autun, parue dana les il/4tiiolre« de a Société Eduennc (nouvelle série, t II, p. 141), l'appelle Jean-Baptialt MacMahon de Leadmore (f), et afQrme qu'il n'était qu'un parent éloigné de JeanBaplislc Mac-Mahon, dont nous contons plus loin l'axlstonca accidentée. Selon lo môme auteur, ce Juan-DapUsle Mac-Malion de Lead* more nerall bien né dans le comté de Clare ou de Claiiie, mais en 1718. * Il aurait été l»apllsé le tf décembre de cette même année.
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communauté des clercs irlandais. Il y aurait fait, à en croire son biographe, de bonnes humanités, bien que son goût le porl&t plutôt vers les mathématiques et la physique. La théologie Tavait tenté sans le retenir. 11 s'était tourné vers la médecine et avait pris son brevet de docteur à Reims .
De là il revint à Paris et obtint une place de médecin dansTarmée: oh Tonvoya à Thôpital militaire do Neuf-Brisach, puis h celui de Colmar. Le 8 septetnbre 1750, il présentait, aux écoles do la rue do la Bûcherie, une thèse portant ce titre : An euianeorum affeciuum communis sil causa? Thera* pia ? Après la soutenance de Içi thèse, il fut déclaré dignus intrare.
On perd quelque temps sa trace ; on le retrouve, plusieurs années après, à Berlin, où il occupe un poste de confiance auprès de lord Tirconel, ambassadeur d'Angleterre en Prusse. A cette époque, il parait s*étre lié avec Voltaire et Frédéric. Nous n'avons trouvé qu'une trace fugitive de ses relations avec Tauteur de Candide. Dans une lettre que le prince des railleurs adresse à Colini, de Plombières, le 12 juillet 175&, nous relevons cette simple phrase, se rapportant h notre personnage: « M. Mac-Mahon^ médecin de Colmar^ m'a apporté oolre pa^* quel, » •
De retour en France, le docteur Mac-Mahon est nommé médecin de TEcole militaire. Cette écolo, fon«
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(léo en 1731, était destinée à recevoir des élèves do huit à treize ans, des orphelins d*of(iciers morts des suites de la guerre ou décédés au service, de mort naturelloy ou bien retirés avec pension, pourvu qu'ils eussent quatre générations mules de noblesse. Le docteur Mac-Mahon resta médecin de TÉcole pendant seize ans, sans interruption ^ Une seule fois il offrit sa démission, mais, par ordre du ministre, il dut réintégrer ses fonctions •.
Entre temps, le docteur Jean Mac-Mahon s'était marié avec une Américaine, nommée Springham Clnrke, laquelle mourut en couches. L'enfant né de cette union entra, en 1785» dans la compagnie des cadets gentilshommes, pensionnaires à TÉcole royale militaire. 11 devint plus tard docteur et' bibliothécaire de la Faculté de Médecine de Paris ; il portait le prénom de Patrice. Sa thèse, qui n'oiïre du reste aucun intérêt, était une Disserlalion sur la fièvre alaxique contagieuse.
Patrice Mac-Mahon mourut, en 1833, à Paris*.
* Le prédécesseur de Mac-Mahoa à l'Ecole militaire aval' clA le doe* leur Murry, doclcur-régoiil de la Faculté do médecine do Parla. Murrjr, qui avait \n\* Mac-Malioa en aiïucliou, avait démissionuè de aes (ouotluns en favour do son proli^gé ut obtenu pour lui la survolllauco de m charge.
■ Le comte do Vaublanc. ministre de l'Intérieur aoua Louis XVIIl, raconte, dans ses Souoeniri, qu'étant élève à l'Ecole militaire. Il aYalt connu le docteur J. Mac-Mahon, ot il prétend quo celui-ci avait songé à démissionner, parce que les élèves avaient une nourriture détestable.
* Mme veuve Le Délion, propriétaire à Lannlon (Côtes-du-Nord), noua
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Le docteur Jean Mac-Mahon fut un praticien do
a fait connollre rentrenict suivant, relevé dans le Gaulois du 89 juillet 1875. Il y est question do Patrice Mac-Mahon.
« Le conservateur du cimetière Montparnasse, M. Mornlguc, qui est do reste un protégé de M. Jules Ferry, vient de commettre un petit abus de pouvoir A la suite duquel II pourrait bien loi arrlTer des désagréments. 11 y avait dans Tanclen cimetière une tombe complètement recouverte do terre et aux coins de laquelle s'élevaient quatre grands cyprès. Un beau jour, M. Mornigue, à qui ces arbres déplaisaient sans doute, les lit couper de sa propre autorité. A la suite de cette opération, la tombe fol déblayée et on mit A nu la pierre, sur laquelle se trouvait cette Inscription que nous avons copiée textuellement :
Sépulture. — Concession A perpétuité au cimetière do Sud. 8* division» 1'* section.
la RIPOSB
MaoMahon (Patricb) Docteur-médecin et bibliotliécalre de la Faculté de médecine de Paris. Né A Monaghan, en Irlande, le 95 septembre 1772, décédé le 23 décembre 1833.
La belle vie de cet ami sincèrement dévoué fut consacrée A l'étude, a ia
pirté et A la bienfaisance* Et jiisqu'A son dernier soupir il fit des vœux pour l'Indépendance et la prospérité de l'Irlande.
De profundU t
m Nous Ignorons si ce Patrice Mac-Mahon est de la même famille que .e maréchal, duc de Magenta. Ce qo*ll y a de certain, c'est quels similitude des noms a éveillé l'attention des ouvriers du cimetière et les a amenés à raconter la mesure peu conservatrice, prise par M. Mornigue, au sujet de la tombe du médecin irlandais. •
quelque mérite ^ Lors de la discussion sur l'opportunité de rinoculation variolique^ les professeurs même de la Faculté n'avaient pas dédaigné ses sages avis.
C'était un esprit fort de son temps ; son nom figure dans le Dictionnaire des Athées*. Dans la société des Encyclopédistes il dut connaître Franklin, qui se rattacha comme médecin et qui, en signe de grati-
• Voici ce que nous lUoni à md sujet dans le Chroniqut feeréle de PtLri» êou» Louis XVI, à la date du mercredi S9 juin :
• Le médecin de rÉcolo militaire, nommô Mac-Mahon, 8*est geadarmé contre le médecin Rlcliard et le ctiinirgien Jaubertliou, qui §• sont fait' nommer inoculateurs du roi et des princes, comme ayant été chargés, sous le Ckioiseul, de l'inoculation des élèves de l'École militaire. Le fait est que Gatti fit celte iooculallon sous le Choiseul, mais qu'il en laissa tous les honoeurs au médecin Mac-Mahon ; car le drôle n'en voulait qu'à Targcnt dont il est allé jouir dans son pays quand M. de Choiseul a été relégué à Chanteloup, bien difTcrcnl de l'abbé Barthélémy, son autre coiifldcnt, qui lui lient encore plus fldèle compagnie qu'auparavant
• Gain, donc, laissa toute Is morgue au médecin Mac-Mahon, qui a tenu rtfgl:ttre de touloj ses opéralions. Il est prouvé pur ce registre que Richord est venu quelquefois, comme dix ou douze médecins de Paris savoir dos nouvelles de cette iooculallon et qu'il a signé le registre de MacMalion, comme tous autres, mais moins souvent qu'aucun d'eux.
« Quant à Jaubciibou, il a inoculé deux élèvoa avec la permission du chirurgien do rËcolo.
• Muio LuuUe, qui va toujours se méluut, a dûlcrré ce M ac-Maboo et l'a fait venir conter l'histoire, après laquelle elle s'est écriée , « Adélaïde a donc été trompée. • Grande merveille qu'on trompe les vieilles tantes reléguées par leur petite vérole au cbAteau de Choiay, ou parica Intrigues dons un couvent de Carmélites I •
• Second êufjplément du Diclionnaii-e des AUiéeê, de Sylvain MARilcuAt, revu par Lolande.
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tude, lui fit don d*une tabatière d*or, enrichie de son portrait. Le 7 septembre 1786, Jean Mac-Mahon s'éteignait* dans Thôtel de TEcole militairo, rue do Grcnellc-Saînt-Germain, vis-à-vis la fontaine allégorique représentant la Seine et la Marne, œuvre du sculpteur Bouchardon. Il succomba sans bruit, comme il avait vécu *. •
Par contre, son frère atné', Jean-Baptiste Mac- Mahon, le grand-père du maréchal, fit quelque tapage dans lo monde.
Né à Limerick\ le 23 juin 1715, de Patrice Mac- Mahon et de Marguerite O'Sullivan, il avait été, jusqu^à r&ge de seize ans, élevé en Irlande, au sein de sa famille. Ses parents renvoyèrent à Paris com^ pléter son instruction, au collège de La Marche. Ils lui
• Il Bouiïrii d'une molodio d'ontrolllos pendonl deaz ans. Il s'ailla lo 81 août et mourut le 7 septembre suivant.
■ 11 avait souhaité que sa place fût donnée, après sa mort, A un méde^ cin qu'il avait prli soin de désigner. Mais le roi avait, dès le mois d'avril 1784, donné sa parole A M. Kenens, médecin de l'hôpital militaire de Nancy et du feu roi de Pologne (Journal d^ Paria et Journal de médecine militairet loc. cit.).
> Le véritable frère de Jean-Baptiste Mac-Mahon, dont 11 va être question, s'appelait Maurice Mac-Mahon. l\ devint chevalier non profès de l'ordre de Malte, capitaine au régiment de Fltz-James-cavatorle, seigneur de Magnien, le Pulsctet Lauronne(V. La Noble$$e àux Etal» de Bourgogne, par H. Bbaunb et d'ÀRBAunoNT, Dijon, 1861, article Mac-Mahùn, et Revue nobiliaire^ 1867, p. 17-18). Il fut reçu aux Etats de Bourgogne de 1760.
Ml fut baptisé, le 23 Juin 1715^en l'église SalnUleaaBapUste detlmerick [Archivée du château de Suîly : extrait de baptême^ daté du S8 mari 1748)
servaient une pension annuelle de 800 livres, qui lui était payée par des banquiers de la capitale. Il avait embrassé la carrière médicale, se proposant d^aller exercer sa profession dans sa patrie d'origine % où la médecine était particulièrement honorée. Il citait avec orgueil lo duo do Richcmond, à qui lo collège des médecins de Londres avait accordé, honoris causa^ le diplôme de docteur; le duc de Montaigu, le duc de Somerset, qui était chancelier de r Université de Cambridge, dont le duc de Manchester était le Grand-Mattre. D*aussi glorieux exemples étaient bien faits pour vaincre ses hésitations : le h août 1739 ou 17&0, il recevait lo bonnet carré à TEcolade Reims.
Une maladie de langueur, dont il fut atteint peu de temps après, Tobligca à prendre du repos. Il accepta rhospitalité d'un brave curé do campagne, Irlandais de naissance, et qui avait ét«i son régent au collège do. La Marche.
Au mois de juillet 17&2% il se faisait agréger au collège des médecins d*Autun. Comme il ne disposait que de faibles ressources, il prit pension chez le
• Son mauvais étal de saoté oo lui permit pas de réaliser soa projet, D'ailleura, il n'aurait pu eierccr & Londrcd, n'ayant pris aucun de fcs degré:» dans une Uiiiversiité de la Graiide-nreiogno.
* Le M juillet 1712, il fut, tfur la présentation d'Antoine GuytoD, médecin du roi, reçu au nombre dos médecins do la ville. {Hegiêlrt dtê délibérativu» de la ville d'Aulun, vol. LXII.)
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fils d*un savetieri ecclésiastique d^Autun, chapelain à la cathédrale. Sa position était si précaire qu*il songea un moment à acheter une boutique d'apothicaire à Mont-Cenis, petit village de Bourgogne. Il y renonça faute des 200 livres nécessaires pour Tacquisition du fonds. A peine avait-il pu payer les 60 livres exigées <c pour le droit de confrairie^ tant des médecins que des chirurgiens et des apothicaires ».
A cette époque, il ne fait encore suivre son nom d'aucun titre ni particule, et il est présenté à Thôtel de ville d'Autun sous le nom de Jean-Baptiste Mac-Mahon, tout court.
Après avoir végété quelque temps', on le voit sortir tout à coup de Tobscurité. Quelques cures inespérées, peut-être le défaut de' concurrents sérieux^ avec cela des qualités physiques très appréciées, surtout par sa clientèle féminine, venaient de mettre en relief le jeune docteur. La haute société*, qui lui avait boudé
< En mal 1743, l'autorité municipale l'avait nommé médecin de Thôpllal Soinl-Gabriel» mais 11 no remplit ses fonctions que pendant très peu de temps {Registre des délibérations » y o\, LXIII).
■ Il entretenait surtout d'excellentes relations avec le clergé de la ville, ainsi qu'en témoigne le certificat élogioux qui lut fut remis par le chapitre de la cathédrale d'Autun. (Cf. Hi$toire de Végliêe^ ville et diocèse d'Aulufiy sous le gouvernement de ses évequeSt ouvrage manuscrit en deux volumes, par Degoux, chanoine de la cathédrale d*Autun. Ce manuscrit, qui se trouvait, en 1873, en la possession de M. le marquis de Gonay, a été mis A profil par le docteur L. M. Guyton, pour son étude Aiir les Médecins et la Médecine à Autun^ parue dans les Mémoires de la Société Eduenne^ nouvelle série, t II, 1873, p. 107108.)
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jusque-là| lui ouvre ses portes. Grâce à ses relations, il est nommi médecin de l'abbaye de Saint-Andoche d*Autun, dont la dame de Tavannes était abbesse. C'était un premier pas dans la voie du succëSi mais soo ambition visait plus baut.
ni
Dnns Antun, vivaient à Tépoqne trois fr^res^ trois vieillards, possesseurs de biens - immenses ; on les désignait dans le pays sous le nom des Biches de Bourgogne. Outre des rentes considérables, les trois frères Morey possédaient un magnifique hôtel situé dans la ville et qu'on appelait la Maison de Bretagne; le ch&tcau de Sully, ancienne demeure dos Tavannes; le marquisat de Vianges ; des terres en Nivernais ; sans compter un mobilier luxueux, une argenterie soignée, tout le confortable, en un mot, d'une maison de grand ti*ain au siècle dernier. Le docteur Jean- Baptiste Mac-Mahon n'ignorait aucun de ces détails et ne nourrissait qu'un secret désir : être appelé auprès des frères do Morey,
Des trois frères, l'ainé, Jean-Baptiste-Lazaro de Morey, gouverneur du Vézelai,&gé de plus de soixantequinze ans, était marié à une jeune femme, qui ne conservait plus guère l'espoir de voir son union féconde.
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Le frère pulné| Claude de Morey, marquis de Vianges^ était veuf et sans autre enfant qu'une fille, religieuse à Avallon.
Le troisième frère, Jacques, était doyen de la cathédrale d'Autun et| par suite, condamné à un célibat forcé.
Un quatrième frère était mort quelques années auparavant, pourvu de l'abbaye de BussièrCi une des plus importantes de la province.
Le gouverneur du Yézelai étant tombé malade en 17&6,. on fit appeler le docteur Mac-Mahon. Ses manières séduisantes, sa belle prestance, captivèrent les bonnes grâces du vieillard : en peu de temps, le médecin devint Thôte assidu de la maison et soigna successivem:ent les trois frères. A dater de ce jour, les meilleures familles d'Autun et des environs se le disputèrent à Tenvi, et sa réputation ne fit que grandir.
Le gouverneur du Yézelai, Lazare de Morey, Tainé de la famille, meurt sur ces entrefaites. Huit jours à peine après la mort du gouverneur, la jeune veuve se rend chez le notaire, pour faire verser entre SCS mains une somme de 90.000 livres et pour obtenir de ses beaux-frères le consentement à une nouvelle union. Une clause de son contrat de mariage portait qu'au cas où elle se remarierait, le rachat de son douaire ne dépasserait pas 30.000 livres. Les deux beaux-frères consentaient à lui en verser 50.000,
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tout on lui laissant la libertô do convoler ou sccondos noces à son choix.
Deux mois no s'étaient pas écoulés depuis la mort du vieux gouverneur, que le docteur Mac-Mahoa était logé dans la maison des beaux-frèreS| admis à leur table, s'eiïorçant de son mieux, dit la chronique, de consoler la veuve éplorée. Une grossesse opportune h&ta une solution qu*il poursuivait do ses vœux. Le 9 avril 1750, le docteur Jean-Baptiste Mac- Mahon épousait Charlotte Le Belin d'Eguilly, veuve de Lazare de Morey, gouverneur du Vézolai. Le contrat fut passé par-devant un notaire do campagne, et l'union célébrée sans apparat dans la paroisse do Sully. Les deux beaux-frères ne signèrent ni au contraty ni à Tacte de célébration. Sur la pièce figuraient seules, avec la signature des conjoints, celles d'un praticien {sic) et d'un laboureur de village. 'Le nom de J.-B. Mac-Mahon n'était pas accompagné de su qualité de médecin, mais du titre de chevalier. Les époux se mariaient sous le régime de la communauté, « en tous biens, meubles et acquêts ». Le mari so constituait en dot une somme de 50.000 livres ; la dame en apportait 210.000, c< toutes dettes déduites ». Le sieur Mac-Mahon se rendait lui-même donataire, par moitié ou éventuellement, pour le total de tout ce qui pouvait être donné ou légué par la suite a sa femme. Ces détails ne sont pas inutiles pour Tintelligence do ce qui va suivre.
ODIGINES MÉDICALES DU MARECHAL DE MAC-MAHON
Par son mariage, le docteur Mac-Mahon était entré dans la plus riche famille du pays et des alentours. On va voir par quelles manœuvres il réussit à drainer à son profit la plus grosse fortune mobilière et immobilière de la Bourgogne. Les faits que nous mettons au jour sont indéniables ; ils ont donné lieu à un des procès les plus retentissants de Tavantdernier siècle, procès qui n'a pas occupé moins de quatorze audiences^, et dont la solution nous intéresse surtout, parce que le principale mis en cause » est un médecin^ et que Tincapacité légale du médecin, en matière successorale, a donné lieu, en Pespèce, à un débat des plus complets ^
* Le mémoire où nous avons puisé nos renseignements porta ce titre qui a son pniTiim d*QrcliaIsmc : • Mémoire pour domo noino Corlciot, veuve de messire Hugues de Maizières, clievaiier seigneur de Vaivres et Vanleaux, et dame Anne Cortelet, veuve de Messire Charles Ricliard, conseiller au Parlement de Bourgogne, nièces et héritières de fen messire Claude de Morey, marquis de Vianges, franc seigneur de Chaunay, Pcrigny-Ia-Bondue, Cuzy, Viévy, Ledessend, Thoreilles, Morey, Auxeraines, etc.
• Contre le sieur J. -Baptiste Mac- Mahon, Irlandais, docteur en médecine de l'Université de Reims, et médecin agrégé au collège des médecins de la ville d'Aulun, se disant chevalier, comte et marquis d'EguIlly, marquis de Mac-Mahon, seigneur du marquisat de Vianges, baron de Vou« vcnay, seigneur de Sully, Sivry, Blangey, Chanvirey, Reuhon, Chape, Snncerayen partie, Barnay, Igornay, Mansigny, Champecullon, Petlt- Molois, Repas-dcs-Bas, Canadia, DudefTend, Thoreilles, Morey, Auxeraines, Lacave, Latour d'Uchey, Poney en Bourgogne, et encore seigneur des terres do LQzy.Lavaux, Montigny, Champoux en Nivernais, et encore prétendant en vertu du testament du feu sieur marquis de Vianses. les
Les termes de l'accusation sont des plus formels : ils sont ainsi précisés dans le mémoire publié par les demanderesses, les dames de Maizières et Richard, nièces et héritières naturelles des frères de Morey; nous n*en reproduisons que le passage le plus saillant :
Un marquisat considérable, sept paroisses» plus de vingtcinq terres et seigneuries, 3.000 arpents do bois, un supcrLa château, un mobilier immense, en un mot la plus grande fortune de la province de Bourgogne, sont devenus la proie d*un de ces hommes isolés dans leur propre nation, inconnus dons uno aulro, expulriés par Undigcncc, portunl nvco eux les ressources de leur obscurité première, le sentiment de leurs besoins pressants et l'ardent désir do les . vaincre. Deux vieillards nonagénaires, d'autant plus attachés à la vie qu1ls avaient moins à en jouir, ont courbé leur lùte sous le joug d'un étranger avide, qui leur paraissait seul tenir le fii de leurs jours entre ses mains; ils l*out vu»
terres et seigneuries de Cliarnay, LabondQe, S«lnt-Agnan, Perigojr-la* Ville, Perigny-Latour, la terre du Monlgéliard, le domoine du MonUicly* et outres terres, cens, maisons, vignes ei hérllages de la successioo da marquis de VUngCH et l'universalité de la dite succession.
< Dl contre dôme CliorloUe Le Bclin, épouse dudlt sieur Mac-MaboR, et veuve en premières noces de feu messire Jcau-BapUste Latara da Morey, gouverneur des ville et diAteau de Vézclal. •
Ce mémoire ne compte pas moins de cent dix-neuf pages in-4% Sa publleaUon futsuivlede celle de deux précis et mémoires pour les sieuret dama Mac-Mahon, comprenant l'un vingt-six et l'autre soixanta-sapt |iages. GrAco à ces documents, nous avons eu sous les yeux tous les élémeoU d'une couso uttacUante à bloo des Utros.
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sans 08er8*en plaindre, souiller les cendres de leur frère par un commerce criminel avec sa veuve; ils ont souflert qu'il entrain&l cette femme abusée à un mariage devenu nécessaire ; ils lui ont sacrifié les droits du sang et les justes espérances de deux nièces qu'ils ont bannies de leur cœur. Ils lui ont abandonné leurs biens, leurs personnes, leurs volontés, leur être tout entier ; et l'béritago d*une famillo distinguée, objet de plus de deux millions, est devenu sa dépouille.
Comment H^était opérée cette captation ? C^est ce que la suuite du mémoire nous révèle sans détours.
En 17/i9, Tannée qui précéda le mariage, le sieur Mnc-Mahon avait obtenu ses lettres de « nnturalité i>. L'année suivante, le 3 janvier 1750, ses titres do noblesse* étaient vérifiés et reconnus par un arrêt du
' Jean-BapUsle Moc-Mahon obtint, en 1750, un arrêt du Conseil qui le mn in tenait dans sa noblesse d'extraction, au- ru d'une carie généalogique dciivrce à aoii oncle, Maurice Mac-Mahon, chevalier de l'ordre du Christ, major de cavalerie de la garde du roi du Portugal, par Jean Harkins. roi d'armes à Dublin. Celte carte constatait que le septième aïeul de Maurice, Térence Mac-Mahon, prince de Cloindirala, avait été In II limé ou monastère d'IIashclin, où l'on voyait encore son superbe tombcou; que Dcrnard, son sixième aToul, avait ou ses biens confisqués 8f)iis lillisabelh et que ses ancélroa avaien^pris leurs alliance} dons les incillcurcs familles d'Irlande. Il résulte, en outre, du mémo arrêt de 1750, que le nom de Mac-Mahon, dans des branches différentes, était conna en France depuis les malheur^ de Jacques II, et n'avait plus dès lors cessé de figurer dans nos armées. (Lh Noblesse aux Etats de Dourgognef loc. cit.).
Les ormes dos Mac-Mohon sont, d'après la Revue nokiHnire (16G7) x D'orgcnl è trots lions léopardés de gueules, armés et lampaasés d'axnr,
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Les termes de l'accusation sont des plus formels : ils sont ainsi précisés dans le mémoire publié par les demanderesses, les dames de Maizières et Richard, nièces et héritières naturelles des frères de Morey; nous n'en reproduisons que le passage le plus saillant :
Un marquisat considérable, sept paroisses, plus de vingtcinq terres et seigneuries, 3.000 arpents de bois, un supcrLa château, un mobilier immense, en un mot la plus grande fortune de la province de Bourgogne, sont devenus la proie d*un de ces hommes isolés dans leur propre nation, incon* nus dans uno aulro, expatriés par Undigcncc, portant avec eux les ressources de leur obscurité première, le seAti* ment de leurs besoins pressants et l'ardent désir do les . vaincre. Deux vieillards nonagénaires, d'autant plus atla* chés à la vie qu'ils avaient moins à en jouir, ont courbé leur létc sous le joug d*uu étranger avide, qui leur paraissait seul tenir le fil de leurs jours entre ses mains; ils Tout vu,
Uirei et seigneuries de Charnay, LabondQe, Ssint-Agnan, Perigojr-la- VlUe, Pengny-Latour, la terre do Moiitgéiiard, le.dorooine du MonUiolye et autres terres, cens, maisons, vignes ei tiéri loges de la auccession du marquis de Vlanges et runiversalité de la dite succession.
• l£t contre dame CbarloUe Le Bclin, épouse dudit sieur Mac-MaboR, et veuve en premières noces de feu messire Jcan-BapUste Latara àê Moroy, gouverneur des ville et cbAteau de Vézelal. •
Ce mémoire ne 'compte pas moins de cent dix-neuf pages in*4% Sa publleaUon fut suivie de celle Je deux précis et mémoires pour les sieur et dame Mac-llahon, comprenant l'un vingt-six et l'autre soixante-sept pages. Grèce A ces documents, nous avons eu sous les yeux tous les éléments d'une cause ottacUante à biçn des Utres.
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sans oser8*en plaindre, souiller les cendres de leur frère par un commerce criminel avec sa veuve; ils ont soufTert qu'il enlrain&t cette femme abusée à un mariage devenu nécessaire ; ils lui ont sacrlHô les droits du sang et les justes espérances de deux nièces qu'ils ont bannies do leur cieur. Ils lui ont abandonné leurs biens, leurs personnes, leurs volontés, leur être tout entier ; et rbéritago d'une famillo distinguée, objet de plus de deux millions, est devenu sa dépouille.
Comment H'étaii opérée cette captation ? C^est ce que In suuite du mémoire nous révèle sans détours.
En 17A9, Tannée qui précéda le mariage, le sieur Nac-Mahon avait obtenu ses lettres de « nnturalité ». L'année suivante, le 3 janvier 1750, ses titres do noblesse* étaient vérifiés et reconnus par un arrêt du
* Jean>DapU9te Mac-Mahon obUnt, en 1790, un arrèi dn Coniell qui le mainlenall dans ta noblesse d'czlraction, au m d'une carie généaloj^iqne délivrée à aon oncle. Maurice Mac-Mahon, cheralier de l'ordre du Christ, major de caralorie de la garde du roi du Portugal, par Jean Ilarkins. roi d'armes è Dublin. CeUe carte conslaUiil que le septième aïeul de Maurice, Térence Mac-Mahon, prince de Clolndirala, avail élè Inliiimc au monastère d'IIasholin. où l'on royait encore son superbe tombeau; que nemard. aon sixième aToul, avait ou ses biens conflniiuéfl SfMis Ûllsabelh et que ses ancôlros araien^pris loura alliance t dans les meilleures familles d'Irlande. Il résulte, en outre, du même arrêt de 17^0, que le nom de Mac-Mahon, dans dei branches diCTérente^, était conna eo France depuis les malheur# de Jacques II, et n'avait plus dès lors cessé de flgurer dans nos armées. (La Sobleêêe ëux Etëtê de Dourgognê^ loe. cit.).
Lea armes dea Mac-Mahon aont, d'après la Retuê noltlfiaire (IMT) i D'argent è trois lions léopardéa de gueules, armés et lampaaaés d'axur.
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Conseil, et des lettres-patentes royales étaient enre* gistrées selon l'usage ^
Au titre de docteur étaient désormais substitués les qualificatifs plus sonores de chevalier, baron, comte et marquis. En fait, il avait cessé Texercice de la profession des 17/i8, bien qu'il eût, cette année mémo, délivré un certificat de maladie au marquis de Vianges, pour le dispenser d'un voyage d'affaires. Ce point est important, tout le procès roulant sur l'incapacité légale du médecin à hériter d'un de ses clients. La difficulté avait été très habilement tournée pal* l'heureux époux de la veuve du gouverneur de Morey. Tous les biens qui devaient successivement lui échoir provenaient de donations ou de legs faits à sa temm6| et, comme le contrat de mariage stipulait que le doc-^ teu r était bénéficiaire par moitié de toutes les sommes et biens éventuels, il participait de ce fait aux libéralités dont son épouse était gratifiée. Sans doute, à lu date du mnriago, le docteur Mac-Mahon a cessé d'être le médecin de la famille de Morey ; il fera valoir qu'il n'a plus signé, depuis ce jour, une seule
la tête cootournée, posés l'un sur l'autre. On les blasonne quelqucfolt : irméA, langues et vilcnés d'azur.
• Il était maintenu eu m noblesse par lettres patentes datées d« Versailles, le 23 juillet 1750. et enregistrées à la Chambre des Comptea d« Bourgogne et Dresse, le 10 juillet 1753. (D'oprts une lettre Inédite cpinmuniquée par Mme Veuve I.c Dclion, do l.onnion, à qui nous devons nombre de documents Intéressonts, qui nous onl permis d'établir < leroent la généologle des Moc-Mobon.)
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ordonnance ; que le soin de la santé do ses nouveaux parents a été confié à un de ses confrères, Guy ton , . médecin à Autun.
Au surplus, de 17/|8 h 1761, époque de la mort du mnninis do Viangcs, celui-ci n'a eu que trois indispositions légères, pour lesquelles il lui a été prescrit (c trois médecines de manne et teinture de rhubarbe. » On ne saurait donc lui imputer à crime d'avoir pesé de son influence sur les décisions des vieillards. C*est, h entendre l'intéressé, en connaissance de cause et pour obliger leur aimable cousine, la femme du docteur Jean-Baptiste Mac-Mahon, que ceux-ci se sont bénévolement dépouillés.
Alors interviennent toute "une série d'actes, où l'on retrouve la main de l'adroit confrère : en 1752, c'est Tacquisition do la baronnie do Vouvenay, pour la somme de 1 55.000 livres, sur laquelle il doit être versé 50.000 livres à trois créanciers, 72.000 livres de contrats de rente sur la Bourgogne et le reste payable en argent.
Le 25 septembre de la même année, Mac-Mahon se fait vendre, par le marquis de Yianges, une maison située a Autun, faubourg du Talus, moyennant 400.000 livres.
En 175/i, le 9 novembre, donation à la dame Mac- Mahon du marquisat de Yianges et des terres de Darnay, Sully, etc., donation estimée au moins 1.250.000 livres
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En 1755, Mac-M ahon achète la terre de Sivry, pour 61 .800 livres, avec les fonds dos deux vieillards vraisemblablement, puisqu'il n'avait pas de fortune personnelle ; puis, les seigneuries de Lalley et de Blangeyi moyennant 82.000 livres.
Le 7 mars 1755, il dicte un testament à Tabbô de Morey^; mais, comme on lui fait observer que les vieillards possèdent 3.000 livres de rentes en Nivernais, qui ne sont disponibles par testament que ce pour un quint* », par acte notarié, le 19 juin 1757, il se fait octroyer les terres et seigneuries de Cuzy, Lavaux, Montigny et Champoux, y compris le ch&teaudo Cuzy, le tout valant pour le moins 100.000 livres. Il ofTre, il est vrai, en échange, 3.000 livres de rentes viagères à deux vieillards, Agés Tun de quatre-vingt-dix ans, Tautre de plus de quatre-vingts '.
Il dicte alors au marquis de Yianges un acte tout semblable à celui qu'il a dicté à son frère, Tabbé de Morey^ Fin vertu de cet acte, tous les biens du marquis étaient réversibles, après sa mort et celle de son frère, sur la tète de la dame Mac-Mahon, ou, à son défaut, devaient venir à sa descendance m&le, le docteur en conservant Tusufruit,
* D'oprès le mémoire des dcmamlorcsses.
* C'esl &-Jiro un cinquième.
* A 8i<;iiQler encurc, pour oe rica omcUrc, un achat de Kola pouruM aomme de 103. SdK) livres.
* Toujours d'nprcd le mémoire dos puilics odveraes.
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Quelques legs insignifiants étaient distraits de cette énorme succession : Tabbé laissait un legs de 4 00 livres aux pauvres de son prieuré de Maivres ; le marquis abandonnait 60 livres do rente viagère à une de ses cousines, religieuse, un legs de &00 livres de pension à une parente désignée sur le testament, et le troisième, de 300 livres, à sa propre fille, religieuse à la Visitation d* A vallon. Encore ces legs ne dovaicnt-ils ôtro distribués qu'après le décès du légataire universel, le médecin Mac-Mahon, bien qu'il ne fût pas nommé.
L'abbé mourut le premier, en décembre 1759 ; son frère lui survécut près de deux ans. Le marquis do Vianges succombait le A octobre i 761 , à quatre-vingtquatorze ans : par cette mort, le petit médecin irlandais devenait comte d'Eguilly, seigneur du marquisat de Vianges, baron de Vouvenay, seigneur de Guzy, Sully, Blangey et autres lieux.
Cette élévation subito de fortune, ces cnrîchîssoments progressifs soulevèrent de violents murmures. On parla de captation, de spoliation, et raiïaire fut portée devant les tribunaux. Les veuves Richard et de Maizières, nièces des frères de Morey, attaquèrent la succession. La validité de leurs arguments
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paraissait inattaquable : Tincapacité des donataires, disaicnt-elIcs, doit faire annuler les donations et les testaments ; la suggestion, prouvée par les pièces et les faits de la cause, doit faire annuler les mêmes actes. Elles faisaient, en outre, valoir l'incapacité légale de Pliéritier, la qualité de médecin créant cette incapacité, d'après les lois romaines,, les ordonnances et coutumes et une jurisprudence constante. A cela Mac-Mahon répliquait : qu'il avait cessé d'exercer depuis 17&8, deux ans avant son mariage; que le médecin ne devait pas être considéré comme a incapable », s'il était allié du donateur, son parent ou son ami; si la donation n'avait pas été faite en maladie ; et, même dans ce cas, elle était valable, si le donateur, revenu en état de santé parfaite, persévérait dans ses dispositions antérieures.
Les juges donnèrent gain de cause au prétendu captatcur, qui triompha par un arrêt solennel.
Particularité curieuse, tous les actes qui avaient enrichi le médecin Mac-Mahon avait^nt été passés devant M* Changarnier, notaire; et, comme le faisait remarquer Tavocat général Oscar de Vallée, dans un procès célèbre*, qui se phiida à Paris sur la fin du second Kinpire, a le pctlt-(ils du docteur, le maréchal de Mac-Mahon, et le pelit-iils du notaire, le
* Le procès intenté au docteur Dôclul parles héritiers du duc do Grammont Catlcrousse et qui no termina par l'infirniation du testament Xalt es faveur du docteur Déclat.
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général Changarnier, devaient se retrouver compnp^nons d'armes en Afrique ».
L'histoire oiïre parfois de ces rapprochements '.
* Nous avons cru devoir supprimer l'Appondico qui se trouve, à lo suilo (lu clinpilre qu'on vient de lire, dons ia première édition du C&binel êccrct première série), la généologic des Moc-Mohon oyant perdu de son Inlér(H, depuis la mort du membre de celte famille qui a le plus illustré ce nom.
200 LE CADINBT SKCIIET DE L IlISTOinB
paraissait inattaquable : Tincapacité des donataires, disaient-elles, doit faire annuler les donations et les testaments ; la suggestion, prouvée par les pièces et les faits de la cause, doit faire annuler les mêmes actes. Elles faisaient, en outre, valoir l'incapacité légale de IMiéritier, la qualité de médecin créant cette incapacité, d'après les lois romaines,, les ordonnances et coutumes et une jurisprudence constante. A cela Mac-Mahonrépliquait : qu'il avait cessé d'exercer depuis 17&8, deux ans avant son mariage; que le médecin ne devait pas être considéré comme a incapable », s'il était allié du donateur, son purent ou son ami; si la donation n'avait pas été faite en maladie ; et, même dans ce cas, elle était valable, si le donateur, revenu en état de santé parfaite, persévérait dans ses dispositions antérieures.
Les juges donnèrent gain de cause au prétendu captateur, qui triompha par un arrêt solennel.
Particularité curieuse, tous les octes qui avaient enrichi le médecin Mac-Mahon avaitjnt été passés devant M* Changarnier, notaire; et, comme le faisait remarquer Tavocat général Oscar de Vallée, dans un procès célèbre ^ qui se plaida à Paris sur la (In du second Kmpire, a lo pctlt-(ils du docteur, le maréchal de Mac-Mahon, et le pelit-fils du notaire, le
* Le procès intenlé au docteur Déclal parles liérilicrs da duc de Grammont Caderoussc et qui so termina par rinfiriiiulion du testainenl Xaîl es faveur du docteur Déclat.
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général Changarnier, devaient se retrouver cornpo panons d'armes en Afrique ».
L'iiistoire oiïre parfois de ces rapprochements '.
* Nous ovons cru devoir supprimer l'Appondico qui se trouve, à la suilo du chapitre qu'on vient de lire, dons la première édition du Cabinet êecret première série), la généologic des Moc-Mohon oyont perdu de son Intérêt, depuis la mort du membre de celte famille qui a le plus illustré ee nom.
LES MÉDECINS DE GAMBETTA ET LE SORT DE SES RESTES
En est-il qui se souviennent du tapage soulevé jadis par cette indiscrète question, posée dans une de nos plus piquantes revues ^ : QiCesl devenu le cœur de Gambetlay que possédait Paul Berl f
A, dire vrai, nous n*y avions pas entendu malice. Voyageant un jour avec un de nos anciens camarades de lycée, nous apprenions de lui ce détail: PaulBert, venu à Cahors pour inaugurer le monument élevé à la mémoire de Gambetta, avait emporté avec lui le cœur du tribun, conservé, comme une vulgaire pièce ana^ tomique, dans un bocal à csprit-de-vin I Quand parut la note révélatrice, ce fut une explosion d'indignation, feinte... ou réelle. Mme Paul Bert, interrogée, n'éprouva aucun embarras à avouer qu'elle avait, en efTet, trouvé dans Théritage de son mari le précieux viscère et qu'elle le conservait avec dévotion. « Pour le mettre à Tabri de tout accident, répondit-elle, mon
* L'Intêrméiiiuiiê dcê C/ierc/icitra êtdtê Curieux, 1890.
inari« à qui en avait été confiée la garde, fit Tacquisition d*un coflre-fort incombustible. Celui-ci fut placé dans notre appartement, et, dans le coffre-fort, toute seule fut déposée la précieuse relique. » La relique a]iparlenait à la France, ajoutait la digiie veuve, elle ne devait pas être exposée à un risque.
Pour une* relique, il n*y avait pas à douter que c*en fût une. C'est qu*en efTet, le dieu disparu, une religion nouvelle naissait de ses cendres. Le moindre débris du grand homme devenait un fétiche, un objet de culte pour les fidèles. L'un avait pris le cerveau ^ ; cet autre, les intestins; Paul Bert s'était réservé le cœur*. Comment expliquer, dès lors, qu*on ait laissé échapper Toeil de Tapôtre de la revanche, et que cet organe ne se trouve ni dans une collection particulière, ni dans aucun de nos musées 7 Car Toeil de Gambctta, nous entendons parler de celui qui fut énucléé en 1867, erre aujourd'hui de par le monde, sans qu'un admirateur ou un ami de Tillustre mort ait songera le recueillir.
Nous avons cherché à élucider ce menu point d'histoire, et, si nos recherches n'ont pas abouti à
* Le cenreou Mlroure au Mutée de !• Société d'Anlhropologle.
■ A la tuile de la campagne meoée par Vlntermédiëirt, le tamr de Gam* ^Ua fui placé dans le monument élevé aui Jardiet, par la tootcripUoa dcf« Altaclent Lorralnt. le 6 novembre 1881. Le récipient de verre qui le contenait a été enfermé dam une doable eaveloppe, «ne boite de plomb et un troce de tapla d'Altaee, lotérieureoieai évidé. eontenaal le procè*verbeL
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notre gré, nous nous flattons toutefois qu'elles n'ont pas été tout à fait sans agrément ni utilité. La plupart (les détails que Ton va lire sont inédits ou peu connus ; ils sont, en tout cas, d'une indiscutable authenticité.
Et d^abord, comment était arrivé Taccidont qui avait nécessité Textraction de Tœil, dont Yious nous sommes proposé de conter l'odyssée ?
Gambettà était tout enfant: il avait à peine huit on neuf ans. Un après-midi qu*il flânait par les rues de Cahors (sa ville natale), l'idée lui vint de s'arrêter devant la boutique d'un des voisins de son père, le coutelier Galtié, pour le regarder travailler. « Galtié* était occupé à percer des trous dans des manches de couteaux. II se servait à cet effet d'une sorte d'archet, formé d'un foret et d'une corde à boyau ; la corde, s'curoulant autour du foret, lui donne une forte impulsion et le fait tourner à chaque mouvement du bras. L'enfant, accoudé sur Tctabli, considérait avec intérêt le va-et-vient de l'outil, lorsque soudain l'archet se brisa ^ et le fer le vint frapper à Tœil droit. Le sang jaillit ; on conduisit le blessé chez le pharmacien Rouquutte, qui déclara que l'œil n'était point crevé *. »
La guérisen tardant à se produire, les parents ré-
* D'après M. de Wcckor, ce serait une pince du tour du coulaller qui
aurait sauté dans l'œil de l'enfant
* Uaiiuou, Vie de (iauibetla, p. 15 et suivantes.
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solurent de faire le voyage de Toulouse pour y consulter un spécialiste ^ La maladie, méconnue par le praticien toulousain, n'était autre qu'une cataracte traumatique, avec saillie du globe oculaire * : TœiJ n*avaitpas tardé à grossir démesurément; il semblait, à certains moments, qu'il allait jaillir de l'orbite. Cet état anormal s'accompagna des douleurs les plus vives, au point que Gambetta en vint a réclamer une intervention chirurgicale qui mit fin à ses souffrances.
L'opération sHmposait d'autant plus, que Tœil gauche était menacé d'ôtre atteint à son tour, par sympathie (phénomène bien connu des médecins) ; il y avait donc lieu de ne pas différer plus longtemps l'extraction de l'organe malade, pour sauver l'organe encore sain. Undes caniaradcsd'enfance de Gambetta, le docteur Fieuzal, qui avait reconnu le premier l'urgence de Topcration, s'offrît à conduire son ami chez un oculiste, fort en renom dès cette époque, le baron docteur de Wecker.
* Sur la foi do renseignements erronés, nous avions cru tout d'abord <|iril s'o^issaildu docteur Atocli ; mais celul-clnous a déclaré, dan^ une lellrc en noire possession, qu'il n'avait pas souvenir d'avoir soigné le jeune GombcUa, ù moins qu'il ne se fiU présenté à lui Incognito. D'après le docteur Laborde, Gambetta aurait reçu les premiers soins à Montpellier.
« Le» spécialistes ont étiqueté celte aiïcclion : irtdo-c/ioroFdtte glaucomntcuse,Q\'ec lagophtalmos ou prolrusion de l'œil (C/tronique médicale) 15 otlobro 1904, p. C85).
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C'était au printemps de 1867. « Un soir, en ron* trant pour ma consultation, vers cinq heures, nous a conté M. de Wecker, je yis, se promenant devant moi, deux messieurs. L'un d'eux me dit : « Cher con« frère, nous vous avons attendu ici, afin que vous ayez la bonté do nous recevoir tout de suite. Je vous présente un ami pour lequel je désirerais votre avis.» Je fis entrer ces messieurs dans mon cabinet, poursuit M. de Wecker, et, après avoir invité le malade à s'asseoir dans la chambre noire, à côté de la lampe, je demandai à mon confrère de quoi il s^agissait. « Vous le verrez facilement, me répondit-il ; nous vous prions seulement de nous donner franchement voire opinion *. »
L'affection était banale, et M. de Wecker n'eut aucune peine à la reconnaître. « La partie antérieure du gtobe de l'œil, sillonnée par dos vaisseauxdilatés, avait pris un volume tel, que les paupières distendues n'arrivaient qu'à peine à recouvrir cet organe difforme. »
Gambetta s*était présenté chez le docteur de Weoker un vendredi. L'opération fut décidée, séance tenante, pour le mardi suivant, c La gène occasionnée par cet œil difforme et perdu totalement pour la vue avait suffi pour en décider de suite l'ablation, sans
* Les phrases guillemelées toat de M. de Wecker lui-même. L« récit que nous donnons • été puisé, en grande parUe, dana une leUra qu'a bien voulu nous adreaser Téminenl oculiste.
Bd
LES MÉDECINS DE GAMBETTA 25j
enquête préalable, sauf la question sur les circonstances dans lesquelles la blessure de Torgane s^étaii effectuée. »
Le D' do Wccker avait été frappé de la résolution du jeune homme, qui acceptait avec tant de sang-froid une opération à laquelle si peu consentent sans de nombreuses hésitations. Il ignorait qu'il avait devant lui un homme qui devait faire preuve de tant d'énergie morale, dans des circonstances qu'on ne saurait oublier.
L'opération avait été décidée pour le mardi, à 10 heures du matin. A Theure précise, le docteur do Wecker, accompagné de son assistant, le djcteur Borel (de Rouen), faisait son entrée dans le modeste logis occupé par Gambetta. Gambetta habitait alors rue Bonaparte, près do Saint-Germain-des-Prés, un tout petit appartement au cinquième, ayant, pour le servir, une très vieille femme, « que je pris, — c'est M. de Wecker qui parle, — pour une bonne à tout foire, mais que l'on me dit, afin de prévenir iin manque d'égards de ma part, être la tante de Gambetta. » Étnient cgalcmeut présents : le docteur Fieuzal et quelques amis du jeune avocat. Bien qu'assez répandu »dans les cénacles, le nom de Gambetta n'avait pas franchi un certain cercle : n'oublions pas qu'on était au mois do juin 1867, par conséquent cinq mois avant lo procès Bnudin, qui fut, comme on le sait, lorigino de la fortune du tribun.
ITl7
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Les présentations faites, les médecins se mettaient à Tœuvre. Gambetta se coucha résolument et on le soumit aussitôt aux inhalations d'éther. Une minute ne s'était pas écoulée que le malade dormait profondément. « L'opération se passa très simplement et put être exécutée avec la plus grande rapidité, bien qu'il s'agit de l'ablation d'un œil en forme de poire, qui avait le double de sa longueur normale : le diamètre antéro-postérieur n'avait pas moins de 5 centimètres. » La rapidité avec laquelle l'œil fut enlevé surprit les opérateurs eux-mêmes, a Gambetta avait supporté les premières suffocations, produites par l'anesthésique, sans laisser paraître Pangoisse qu'on ressent au début de l'inhalation. » Trois jours après l'opération le malade était sur pied.
Pendant les premiers temps, on se rendit, comme en pèlerinage, à la chambre du convalescent. « Je no pouvais comprendre une pareille dévotion, disait & ce propos M. de Wecker, par la raison que j'avais recommandé à mon malade le calme et le silence. Poussé par la curiosité, j'en vins même à adresser cette question à l'un de ses fidèles compagnons :
« — Dites-moi donc, je vous prie, ce qu'est votre Gambetta ?
« — Ah 1 me répondit-il, vous ne le connaissez pas encore, mais vous verrez ce qu'il sera un jouri »
Cette prophétie hantait l'esprit du docteur de Wecker, quand il remit, au mois de septembre sui-
vant^ la pièce qu'il avait enlevée à Pun des histologistes les plus habiles de Tépoque, le docteur IvanofT, alors professeur à Kief. « Voici une pièce à laquelle je tiens beaucoup, lui dit-il ; c'est un œil qui provient d'un homme appelé, j'en suis sûr, à jouer un rôle des plus importants ; prenez-en, je vous prie, le plus grand soin. »
D'année en année, le docteur de Wecker réclamait son œil, mais en vain : IvanofF restait sourd à ces appels réitérés. « J'eus beau solliciter d*IvanoiF la description do l'œil remis ; j'eus beau me mettre en quatre, sous lô ministère Ferry, afin d'obtenir pour ce confrère russe l'autorisation d'exercer dans le midi de la France; rien n'y fit. On ne me donna ni détails, ni la pièce, que j'avais à regret laissé échapper. »
Qu'était devenu l'œil de Gambetta ? En quelles mains était-il tombé ? G^est un mystère qui reste à éclaircir.
IvanofT, qui avait subi les premières atteintes de la phtisie, était allé demander au climat du Midi le rétablissement de sa santé délabrée. Pendant plusieurs hivers il séjourna à Menton, en compagnie de son ami et élève préféré, le duc Gharles-Théodore de Bavière, propre frère de l'impératrice d'Autriche et de la reine de Naples^ M. de Wecker présumait que la collection d'Ivanoiï avait dû échoir au duc Gharles de Bavière. « Je suis maintenant autorisé à croire, écrivait-il, en ayant eu maintes preuves, que notre
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oonrrère lo duc a pris des leçons de son maître^ non seulement sur Tophtalmologie en général, mais encore sur la conservation indéfinie des pièces ophtalmologiques ; et il est bien douteux que Ton entende jamais parler des caractères micrographiqnes d^nn œil, intéressant aujourd'hui à plus d*un point do vue. » La réponse ne se fît pas attendre. Le duc Charles, peu de temps après Tapparition de Tartide où il était si vivement pris à partie, faisait donner aux assertions de Toculiste français un démenti des plus formels. 11 niait avoir en sa possession Tœil de Gnmbetta. Ivanoiï ne lui avait donné de son vivant, ni légué après sa mort, ce a document », historique autant qu'humain. Depuis lors, M. de Weckcr a été [)lusicurs fois Tliôte du duc Charles, en son ch&teau de Fegcrnsee, et, ayant été à même de visiter le musée du prince-mc^decin, il a pu se convaincre que la pièce qu'il recherchait n'y figurait pas.
Où aurait-elle donc été recueillie ? « Il est très probable, nous dit le docteur de Wecker, qu*elle se trouve dans la collection de la clinique de Heidelberg, où une grande partie des préparations anatomiques d'Ivanoiï ont été remises, mais je n*en suis pas autrement certain . »
Muni de ce renseignement, nous écrivîmes au professeur Leber, le successeur du professeur Becker, auquel — pensait M. de Wecker — une part de l'héritage d'ivanoiï devait être revenue en partage.
Avec un empressement des plus louables, notre savant confrère nous répondit qu'à son grand regret il ne pouvait utilement nous renseigner : selon lui, la . collection d'Ivanoff avait bien été un moment entre les mains du duc Charles, mais elle était devenue depuis la propriété du professeur Everbusch, directeur actuel de TUniversité d'Erlangen. M. Everbusch, consulté par nous, reconnut bien avoir reçu une partie des collections d'Ivanoff; « mais, nous répondit-il, les pièces sont toutes confondues ensemble, sans aucune espèce de désignation. » En somme, concluait-il, « j'ignore où Ivanod a laissé ses préparations macroscopiques d'anatomie pathologique et je ne sais en quelles mains elles sont passées. »
L'énigme restera-t-elle toujours indéchiffrable ? C'est ce que Tavenir décidera. En tout cas, l'enquête à laquelle nous nous sommes livré nous permet de conclure qu'il est probable, sinon certain, que Toeil énucléé de Gambetta se trouve dans un musée allemand. Quand on songe que le grand patriote eut toujours, de son vivant, Tœil tourné de l'autre côté des Vosges, la coïncidence est au moins piquante.
Nous terminerons celte relation par un c^étail que nous a fait connaître M. de Wecker: en signe de gratitude, Gambetta offrit à l'opérateur un coupepapier de Barbedienne, ayant pour manche la Vénus de Milo. « C^est, nous dit en terminant l'éminent spécialiste, tout ce que j'ai retiré du grand homme.
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A mesure qu*il montaitf je m^éloignais de lui, ayant en horreur le rôle de solliciteur^ dans lequel je serais infailliblement tombé, si Ton m'avait su un des intimes du tribun. »
D^autres ont eu moins de scrupules.
COMMENT NOTRE-DAME DE PARIS ET LB LUXEMBOURG FURENT PRÉSERVÉS DE l'iNCENDIE PAR DES MBDEaNS.
Un de nos éditeurs les plus parisiens, le seul qui eût mérité d'être bibliopole à Byzance, un jour que nous devisions de omni re scibili dans la pariotte où i' tenait ses assises, me lançait cette apostrophe inat* tendue : « Vous, vous êtes un inlrigueart »
— Un intrigueur ! Je restai surpris et... intrigué.
« — Un intrigueur, je maintiens le mot... Après tout, vous fixez des points d'histoire, grâce à vos indiscrétions. Vous préparez nos annales, pour ceux qui nous suivront. Les événements se succèdent avec une telle rapidité, nous vivons une vie si intense, que nous consignons à la h&te, le plus souvent sans contrôle, les éphémérides quotidiennes, sauf à refaire plus tard la besogne de rectification. Et c'est alors que les « intrigueurs » — j'y tiens, vous le voyez — rendent d'inappréciables services : ils refont le pro-
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ces du passéf soumettent los fuits disparus ou les témoignages des vivants à un tribunal moins pr6yenU| et surtout moins occupé.
« — Ce qui revient à dire que les contemporains ne sont pas en situation d'écrire leur propre histoire ?
— « C'est cela même!... »
11 venait justement de paraître, dans une feuille boulevardicre, une sorte de journal intime des faits saillants de la dernière guerre et de la Commune. L'auteur, grand dénicheur de documents, avait noté, au jour le jour, ses imprcssionSy les avait comme épinglées, avec cette prétention de donner la photographie exacte, sans passion, de ce qu*il avait vu ou entendu. Ainsi, à la date du & mai 1871 , le feuillet portait:
1.0 soir, Verlaine confesse une clioseincroyal)le: il déclare qu*il a dû coinballro el cnipt^clicr une propusi lion (juî voulait 80 produire : uno proposition demandant la deslruclion de Notre-Dame de Paris*
Verlaine, le poète des Fêtes galantes^ des Poêles maudits ; Verlaine, le barde pacilique, aurait été mél«'^, de bi près, à la sanglante tragédie de la Commune ! Tout ce que nous savions, c*est que Verlaine était, à cette époque, chef des bureaux de la Pressa à rilôtel de Ville; mais qu*en cette qualité il eût mis obstacle à la proposition incendiaire faite par des
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exaltés en délire, nous l'ignorions^ et pour cause. Il y avait évidemment une confusion de noms, et Tauteur de cette motion conservatrice eût été plus vraisemblablement Varlin, qui joua, en effet, un rôle assez actif dans le mouvement insurrectionnel que nous venons d'évoquer.
En réalité, les faits se sont passés tout différemment: nous savons aujourd'hui, de source certaine, que Notre-Dame de Paris nous a été conservée, par le dévouement et le zèle empressé de quelques jeunes gens, internes en médecine et en pharmacie de TIIôtel-Dieu ; ces derniers surtout, de Tavis de tous les témoins de cette terrible scène, furent admirables de vaillance et de sang-froid.
Nous possédons là-dessus le récit d'un des assis-" tants, l'interne Ilanot, devenu plus tard professeur agrégé à la Faculté, récit qui contient les détails les plus circonstanciés sur cet héroïque sauvetage *.
Vers trois heures du matin, l'interne Ha not, qui sommeillait dans la salle de garde, est réveillé en sursaut par des cris venant de la rue ; il se lève et aperçoit des hommes, escortant une voiture chargée de barriques, arrêtés devant la barricade du pont Notre-Dame.
A la voix du chef qui commandait d'aller vite, les
« et. Union médicale, 1871.
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barriques furent mises à terre et roulées à travers une brèche pratiquée à la barricade jusque sur la place du Parvis. Hanot prévient un de ses collègueSi qui sommeillait aussi dans la salle de garde, et tous 1a9 deux descendent à la h&te.
Ils trouvent à la grille de la porte d'entrée un m lieu* tenant d'état-major de la garde nationale, homme d'une trentaine d^années, d'une certaine distinction d'allures et de physionomie^ et qu'on ne saurait mieux peindre qu'en le comparant à ces beaux gaillards d ofriciers allemands à la barbe blonde si soi« gnée, au teint d'un rose remarquable, au por( si raidc, si guindé ». Il y avait autour de lui une vingtaine de jeunes gens, de quatorze à dix-huit ans, « couverts de capotes marron qui leur descendaient jusqu'aux talons, avec des képis trop grands aussi, qui leur couvraient presque les yeux, les mains toutes noircies, et armés de chassepots ».
Au nom de la Commune, l'officier demandait au concierge qui, le premier, l'avait abordé, une bougie, des vrilles, des seaux, des balais, une pince de serrurier. Le ton était bref, menaçant ; les fusils étaient braqués : il fallait obéir.
Un des infirmiers, chargé de satisfaire à ces ordres, apprend de ces hommes qu'ils avaient mission d'incendier Notre-Dame.
Les internes s'approchent de l'officier, pour lui faire remarquer-que mettre le feu à la cathédrale,
INCENDIE DB NOTRE-DAME 2G
c^était aussi compromettre, sacrifier même sûrement la vie de neuf cents malades ou blessés contenus dans Thôpital : « L*homme, rapporte le D' Hanot, ne répondit que par monosyllabes, réitéra ses ordres, nous ordonna de nous éloigner, et tourna les talons. »
Le directeur de T Hôtel-Dieu était encore le fonctionnaire nommé par la Commune; les internes le font prévenir; il descend et entame avec l'officier un colloque, qui dura une demi-heure environ, temps pendant lequel les objets demandés avaient été successivement remis.
Il revient ensuite vers les jeunes gens et leur donne Tassurance que Notre-Dame ne serait pas immédiatement incendiée ; qu'on en référerait au Comité de Salut public, auquel on exposerait la situation, et que, sUl était nécessaire, Tadministration serait prévenue & l'avance. L^officier se retira avec sa troupe.
c( Quelques instants après, environ cent religieuses se présentaient à la grille de Thôpital, demandant l'hospitalité. Ces pauvres femmes, toutes tremblantes, fuyaient un couvent de la rue d'Enfer, qui venait d'être incendié. Elles étaient cependant escortées par quelques fédérés, qui n'eurent rien de plus presséque de déclarer avec jactance qu'eux-mêmes avaient allumé l'incendie. La supérieure apprit qu'on avait dû laisser soit en route, soit même dans le couvent, quinze infirmes qui n'avaient pu suivre le cortège ! »
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Sur cos entrefaites, le jour était venu.
Vers onze heures, un ouvrier, qu» s v:ût vu sortir de la fumée de Notre-Dame, vint donner Tévcil à T Hôtel- Dieu. Un interne 6D pharmacie se trouvait 1& ; il court avertir ses collègues alors & table. Six de ces jeunes gens, & la fois pleins d'anxiété et d'indignation, s'empressent d'aller trouver le directeur •et rengagent à fournir des hommes et la pompe de rilôtol-* Dieu, pour éteindre le commencement d'incendie. Cette démarche n'ayant pas abouti, ils se rendent eux-mêmes à l'IIôtel-Dicu.
L'ouvrier qui avait donné l'alarme leur montre une petite colonne de fumée qui sortait par une lucarne ; quelques voisins se joignent à eux. Faisant* alors appel à l'humanité, ces internes représentent qu'il y a à l'IIÔtel-Dicu cent cinquante malheureux blessés défenseurs de la Commune, qui vont être anéantis par son ordre. Cos quelques mots soulèvent rindignation des assistants, qui se joignent à la petite troupe.
Le sonneur et le bedeau, malgré les menaces qu'avaient faites les incendiaires, livrent les clefs. On ouvre alors la porte d'entrée de la rue du Cloître-Notre-Dame. La petite troupe où les femmes, les jeunes filles, les enfants abondaient, était déj& assez imposante. Quelques-uns se risquent au milieu do cette atmosphère épaisse et brûlante, chargée do vapeurs de pétrole; l'obscurité était complète.
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Après dix minutes d'anxiété et de reohcrches pénibles, — car à chaque instant les plus forts venaient reprendre haleine à l'extérieur, — on allait renoncer à Tentrcprisc, lorsque survient un pompier; on le prie de prêter son concours, ce qu'il s'empresse do faire, malgré la défense faite par la Commune.
Un brasier est découvert à la hauteur du chœur. On se rend maître du feu en cet endroit. Les plus aventureux marchent ensuite sur les débris fumants, et découvrent un autre brasier à la hauteur du maitrcautel.
Nouveaux cfForts couronnés d'un nouveau succès.
Pendant ce temps, quelques travailleurs cassent les vitres, afin d'amener un peu d'air dans cette fournaise; — ces vitres sont choisies au milieu des vitraux modernes de peu de valeur.
D'autre part, on force une des grandes portes, et l'atmosphère devient un peu plus respirable.
Un troisième brasier se trouvait à la hauteur de la chaire ; on en vient à bout assez facilement ; là, on avait amoncelé des chriiscs, des pupitres, dos balustrades. Cet immense bûcher allait jusque sous le grand orgue, et se joignait &un autre, dressé^autour d'un grand Christ et d'une statue de la Vierge, amenés là tout exprès ; des papiers étaient à la base : le pétrole avait manqué sans doute, et le feu devait atteindre ce bûcher en continuant ses ravages.
Peu à peu, le jouir se fait dans la cathédrale ; l'air devient respirable ; hommes, femmes, enfants, déménagent ces chaises, ces balustrades amoncelées, et les portent sur la place du Parvis, sans songer à la barricade du pont d'Arcole et sans se laisser arrêter pal les balles qui sont envoyées de la caserne de la Cité.
Ce travail achevé, on put se rendre compte des ravages causés par le feu : tous les troncs avaient été brisés ; les tabernacles, les reliquaires défoncés et pillés ; le lutrin de bronze brisé ; le grand lustre crevé et renversé.
L'heureuse intervention des internes avait rendu peu graves les dégâts causés par le feu : les boiseries du chœur avaient été préservées presque complètement ; la chaire et les orgues étaient intacts ; les livres saints, les chaises, les fauteuils, avaient été en partie brûlés. Les chapelles latérales n'étaient pas endommagées, mais le sol était souillé en différents endroits.
Le premier sauvetage terminé, on commença la visite de l'étage souterrain ; puis on examina les orgues et les galeries ; les tours, où se trouve une forôt ^e charpentes qui remontent à huit siècles et dont le salut ne fut dû qu'à Toubli ou à l'ignorance des insurgés.
Pendant ce temps, les fédérés étaient toujours maîtres des barricades des quais Saint-Michel et Montebello, ainsi que de l'île de la Cité.
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On organisa cependant une garde pour essayer de conserver ce qui avait été si heureusement sauvé ; plus de quarante personnes se firent inscrire ; chacun monta \i garde à son tour, sans être inquiété.
Vers onze heures du soir, enfin, Tlle de la Cité étnit au pouvoir de Tarmée, et la magnifique basilique était définitivement sauvée.
Notre-Dame, et par suite THôtel-Dicu, ne furent pas tes seuls monuments qui, gr&ce à l'intervention courageuse du corps médical, furent garantis contre la fureur des incendiaires.
Le palais du Luxembourg, dans la cour duquel une tourie de pétrole avait été déjà apportée, fut également préservé de Tincendio, par Ténergique insistance des médecins et chirurgiens des ambulances établies dans ce palais.
Voici en quels termes notre honorable confrère, M. do Ranse, a rapporté cet incident émouvant :
Le luDdl 92 mal, à oDze heures du matin, deux commandants fédérés, Tun d'artillerie, l'autre des c Vengeurs de la République >, se présentent au palais du Sénat et font arrêter dans la cour une prolonge renfermant une tourie de pétrole. Ils ordonnent en même temps. révacua lion de l'ambulance en deux heures.
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On peut traîner en longueur jusqu'à six heures et Ton obtient un sursis jusqu'au lendemain. Le pétrole est déposé dans le poste, sous la garde de trois soldats do la Commune. «
Le lendemain mardi, à huit heures du matin, nouTello sonunation, faite par cinq gardes nationaux, d*évacucr Tambulance en deux heures, délai après lequel on doit mettre le feu au Palais.
Le chef des hommes de peine, M. Defauz, qui s'est montré très courageux et très utile dans cos circonstances, sert d'intermédiaire entre les envoyés de la Commune et M. Danet, resté en permanence ù Tambulance, avec MM. Drochin, Ferdut, plusieurs jeunes aides-majors, Dlondeau, pliarniocien, etTofllcier comptable, M. Iléuault.
On répond aux insurgés qu'il est impossible d'évacuer Tambulance en deux heures, et que deux cents blessés des leurs (on force à dessein le chiffre) seront grillés si on met le feu.
Pendant ce temps, on arme les officiers malades, pour soutenir au besoin un assaut, et un capitaino blessé du 402* bataillon de la garde nationale, M. Colas, accepte la mission de se rendre auprès do la Commune, pour demander un nouveau sursis. Il est accompagné d'un sergent infirmier. Celui-ci revient et api)orle la.ré|)Onse que le délégué au VI* arrondissement a donné sa parole d'honneur quo la Palais ne sera brfilé qu'après le df^parl du dernier malade. En même temps l'ordre est donné d'enlever le pétrole: cet ordre est exécuté.
Le soir, les fédérés doivent revenir, pour réaliser leur projet d'incendie. Mois à midi les Versaillais, marins on
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lête, péDètrent dans le Palais et les soldats de la CommuDe fuleot du côté du Panthéon. Ils se vengent une heure après en mettant le (eu a la pouorière, dont Texplosion a brisé toutes les (cnôtrcs et toutes les glaces du Palais et des maisons des quartiers du Luxembourg et de l'Odéon.
L'ambulance a doue préservé le Palais de l'incendie : les fédérés ne pouvaient s'arrêter, dans leur fureur, que devant leurs compagnons d'armes blessés. La protection n'a pu être aussi efficace contre les balles et les obus dirigés par la batterie fédérée du Panthéon. Le côté du Luxembourg qui fait face à la rue Soufflot a été criblé de projectiles. Les salles de malades avaient été, quelques instants auparavant, évacuées; il n*y a eu aucun blessé.
Cependant, Tétat-major du général de CIssey prenait possession du petit-Palais, refoulant l'ambulance dans le grand Luxembourg. Bientôt celui-ei était disputé par toutes les administrations que l'incendie a chassées âdcs autres palais, en Irc autres par l'administration préfectorale et l'administration judiciaire. M. Ferry, arrivé le premier, a commencé de suite à y installer ses bureaux. L'ambulance a dû lui céder la place ; elle a évacué ses malades et ses blessés sur le Val-de-Gràce ou l'ambulance Saint-Sulpice.
Ouverte le 14 septembre 1870, fermée le 31 mai 1871, l'ambulance du Sénat a rendu de nombreux services pendant le siège et sous le règne de la Commune. Grâce à elle, Paris possède encore, au milieu de iani de ruinée, F un de ees plus beauçc monuments.
Les deux épisodes que nous venons de relater montrent que partouti soit dans rexercice de leur
iv-is
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profession, soit en présence d*un danger quelconque, les médecins savent élever leur courage à la hauteur des circonstances.
Cette nouvelle constatation valait d*être faite; elle est tout à rhonneur du corps auquel noua Bommes fier d'appartenir.
UN nOMAN VECU A TROIS PERSONNAGES.
ALFUEO DE MUSSET, GEORGE 8AND, LE D' PAGELLO
Ce fut un beau tapage dans le Landerneau des lettres, quand parut, dans la plus accréditée des Revues ^ le récit, fait par la survivante, d*un drarne à trois personnages, dont le premier rôle venait de disparaître de la scène. Ce « procès-verbal de nécropsie », comme on Ta qualiQé^ produisit une sensation des plus vives. La critique de l'époque n'eut pas de peine à reconnaître dans ce roman une apologie dont la sincérité fut à bon droit suspectée.
Dès la publication à! Elle et Lui^ on devina quHl se cachait, sous des noms d'emprunt, des personnages en chair et en os, et on s'essaya de toutes parts à pénétrer le mystère : « J'entends dire partout que ce sont des personnages réels, sinon tous vivants, écrivait Prévost-Paradol ; que o'est le plai-
* Aeutie des Deux-Mondes^ 1859.
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doyer de Thérèse contre Laurent, ou plutôt Toraison funèbre de Laurent fulminée par Thérèse; que ce Laurent n*était pas un peintre, mais un grand poète déchu, dont on a dit spirituellement avant sa mort; que c'était un Jeune homme de beaucoup de passé. On ^ajoute que ce voyage en Italie, c'est la vérité même ; que Thérèse y a, on effet, perdu sa bourse et son repos ; que Laurent y a perdu ses illusions et sa santé. 11 n'y a que Palmer qui reste dans Tombre et que le gros public s'obstine ù ne pas reconnattro '. »
Au temps où Prévost-Paradol écrivait ces ligncsi on no pouvait que soupçonner la véritable liistoira d'Elle el Lui : on étoit trop près des événements, et on n'avait, au reste, que la déposition d'un seul témoin.
Lui et Elle * fut une riposte brutale, et c'est le plus grave reproche qu'on puisse lui adresser ; du moins avait-il, sur le roman qui lui servait d'excuse^
« Journal deê Débâtê, 8 mart 1869.
■ Publié pour la premil're foia dana la MtLQëêin d€ LibraMa, «a tlMOi Noua ne citooa quo pour mémoire lea dlversea publIcaUona pamea aprèa lea ouvrages de G. Sand et de Paul de MuaaoU El d'abord Lin, par Louise Coiel, paru pour la première foia dans la Afaaaa^er dm Paria. an 1859. /.ui, on a deviné qu'il s'agit d'Alfred de Musset, à qui £lla réalala pour rester fidèle au Léonce qu'£.'</o aime, el qui no aaurall ètra que Gualave Flaubert
Dana Eux et EHeê, If. de Laacure a réaumé en quelquea traita plquaata !••. le cette orgie littéraire: t E'«a et Lui est une calomnie Wa-è-via d*uu liiuf l ; Lui et Elle, une violence vIs-à-vIs d'une femme; LuU une coquet terie. Etl» et Lui fiétrit par vengeance nne répuUUon que Lui tl Ififa défend par orgueil, et que Lui compromet par venltA. •
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ravantage de la bonne foi. L*auteur avait un devoir à remplir, sinon un droit à exercer ; il pouvait no pas exercer le droit, il ne lui était pas permis de se dérober au devoir. Qu'il ait exagéra sur certains points, qu'il ait mal traduit la pensée de son frère, dont il fut le plus sûr et le plus dévoué confident, c^est ce qu'un excès d'affection suffirait à expliquer.
Aveuglés tous deux par la passion, ni Tun ni Tautre ne disait la vérité sans restrict^pn. Fut-il coupable? fut-elle implacable? Il est difficile de porter un jugement, après lecture de deux ouvrages manifestement composés avec quelque artifice, où Lui nous apparaît comme un grand enfant gâté, impressionnable à l'ex- CCS, terriblement soupçonneux; où Elle se. montre plus calme, plus indifférente, « sans vertu ni tempérament », comme on Ta si bien définie.
Pour nous faire une opinion, des pièces manquaient au dossier : ces pièces étaient les lettres échangées entre les deux amants, entre Lélia et Fantasio, entre George Sand et Alfred de Musset.
Peut-être aurait-on couru le risque de prolonger et d'envenimer une querelle qui n*avait que trop duré, en mettant à nu, sous les yeux des contemporains, les sentiments ou les faiblesses de deux génies. Mais, à cette heure, ne sommes-nous pas c la postérité qui juge ' » ? La liaison de Musset et de
< Revue bleue, 15 octobre 1699.
278 LE CABINET SECnP.T DE l'hISTÔIRB -
George Sand, n'est-ce pas le granxl roman de passion du dix-neuvième siècle, comme les amours de Jean- Jacques et de Mme d'Houdetot ont été celui du siècle dernier? Le récit de. cette liaison n'appartient-il pas à riiistoiro littéraire au mémo titre que les Confe$^ sions ? Depuis Rousseau, on n'avait pas étalé aussi publiquement ' SCS misères les plus cachées; on n'avait pas ouvert aussi grandes les portes de Tabri secret où le sage cache sa vie ; on n'avait pas pétri à ce point sa chair et son cœur, pour en faire de la matière à écrire.
Les héros du drame dont nous allons dérouler les phases se sont peints eux-mêmes dans la plupart de leurs œuvres, et leurs aventures amoureuses ont été autant de prétextes à de belles strophes ou & d'admirables périodes. N'est-elle pas de George Sand elle-même cette phrase, qui nous servirait au besoin d'épigraphe :
« Il y a toujours de In personnalité forcée dans les livres que nous écrivons, car avec quoi écririonsnous nos livres, si ce n'était avec les expériences de notre vie * ? » • •
« C*eil ce que M. Marcel Prévost a lul-mftme observé en lermei bicaIlents : « Héjouissons-nous qu'elle ait souvent rencontré, dam sa via, aasdl d'amour réel pour enfiévrer vingt chefs-d'œuvre. Car nul plus qu'alla ■*• fait sa littérature avec sa vie. Klle était exactement ce type par excellence du romancier : un organisme intellectuel qui reçoit de la réalité, rassimilc et la travaille par un mécanisme aossi mystcriciii, aussi lovo-
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Pour qui veut connaître la vérité sur un des romans vécus (le ce siècle, qui faillit tourner parfois plus à la tragédie qu'à Tidylle, il n'est source d'information plus sûre que les propres écrits des personnages qui y ont été si intimement mêlés. L'histoire que nous avons entrepris de conter est fort banale, mais n'est-ce pas précisément pour .oe motif a qu'ellq saisit au vif toute créature humaine et que^ dans le drame où se heurtent deux vies, exceptionnelles surtout par la rare expression de sentiments communs à tous les hommes, nous cherchons, non l'éclat du scandale, mais comme un suggestif raccourci do nous-mêmes»?
Ceux-ci, d'ailleurs, n'ont rien épargné pour attirer sur eux le regard, tant le besoin de se dire à tous les tourmente ; et c'est déjà la marque de cette qualité spéciale de passion qui ne se suffit pas à ellemême. Tout vrais que sont leurs sentiments, toutes vibrantes que soient leurs sensations, ils n'en ont pas la pudeur. Ils veulent les parler, les figurer, les
loDtaire presque que celui de 1 estomac, et resiitus finalement an récit. ' Latouche, qui la connaissait bien, d.sait d'elle • C'est un écho qui agrandit la voix. » Elle Tagrandlssalt A ce point, que la plua paurre réalité» transmuée por elle, devenait poème. •
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dramatiser pour tous ; et tous, au fond de TAme, leur savent gré de découvrir ainsi d'affreuses plaies pour renseignement, pour la consolation peut-être, de ceux qui, toujours 'espérant, toujours déçus — d*autrui comme d*eux-méiftes — n'auront jamais connu que des réalisations de rôve. Combien^ dolnt nous n'avons rien su^ ont peut-être connu des heures plus tragiques, sans pouvoir — ou même sans vouloir — s'alléger le cœur d'une confession d'artiste !
Tel n'est point le cas de George Sand et d'Alfred de Musset. Ils ont parlé, pleuré, chanté, crié, pris l'univers à témoin de leur âme. Écoutons et jugeons, puisqu'on nous y convie.
Mais, a-ton objecté, les écrivains n'appartiennent au public que par leurs œuvres. Quand nous nous enquérons des incidents de leur vie privée, nous faisons preuve d'une curiosité malsaine ou d'une médiocrité envieuse. « Nous nous consolons de no pan avoir égalé leur génie, en les contemplant dans les postures les plus fâcheuses. » N'est-ce pas cependant le moyen, pour le moraliste ou le psychologue, d*lDivoir une notion plus exacte, plus complète, d'une œuvre, que de connaître plus intimement celui qui l'a conçue et exécutée ?
Et puis, toutes ces correspondances, tous ces mémoires, dont on défend le caractère privé, qu'on entend préserver d'un « viol », n'ont-ils pas été soigneuscment étiquetés, classés par leurs autours et
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destinés, dans leur pensée, à une publicité posthume?
C'est pour notre eonscienco un allégement de constater, sous le couvert et Tautorité de M. Jules Lcm'nltre, « que ces extases, ces tortures, ces crisi ces sanglots de George et d'Alfred, et ce mirifique essai d'amour à trois, tout cela, aussitôt vécu, et avant même d'ôtrc fini, s'est sagement transformé en c( copie », et on copie de premier ordre, puisque ce fut celle de Jacques et des Lellres d'un voyageur^ des Nuits et de On ne badine pas avec V amour ^ en attendant la Confession d'un Enfant du siècte. Cela nous rappelle que la matière première des plus beaux liyres n'est, fort souvent, qu'une réalité souillée et médiocre. Cela nous rassure, en outre, sur le cas de ceux qui, ayant eu cette aventure, en ont su tirer à mesure cotte prose et ces vers. Et cela nous avertit de ne pas croire ingénument à leur souffrance et de réserver notre pitié pour les vrais malheureux. »
Ce préambule ne nous a pas paru sans utilité, pou répondre aux critiques qui ont accueilli la première version^ de l'épisode dont nous reprenons le récit.
On n'ignore plus dans quelles circonstances -M us
* Colle première yerslon a paru dans la i7eDue /tebcTomadaire, dci l*'aoûl et 84 octobre 1896.
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set et George Sand se rencontrèrent, ne s*étant encore jamais vus : c'était à un dîner offert par la Revue des Deux-Mondes^ au restaurant des Frères Proœn^ (jaux^. Les deux écrivains étaient voisins de table ; la conversation s'engagea très amicalement, et on se quitta avec promesse do se revoir. Go fut Torigine dé leur liaison. Alfred de Musset alla deux ou trois fois, dans la semaine qui suivit, chez George Sand. Trois ou quatre mois plus tard, paraissait Liliu.
George Sand envoyait son livre à Musset, en raccompagnant d'une lettre qui, selon Texpression de Mme Arvëde Barine, à* qui nous devons do si curieuses et si sûres informations, « marque un progrès dans rintimitô » des deux personnages.
Nous avons eu Toccasion de voir l'exemplaire même de Lilia^ offert par George Sand & Alfred do Musset : c'est Mme MartcUct, Tancienne gouvernante du poète *, qui l'a actuellement en sa possession.
* M. Moriôion, dans ion llrre (l/ne hiêtoirt d^^mouT^ G. Sandcl A, d* Afujset), où 11 a tiré un si habile parti des publications antérteurea, prélaad que • cette réunion n*a été précisée nulle part M. Mariéton Teui dire qiM Il (UU n'en a pas été précisée, car 11 n'ignore pas que c*esiP. d^Untiel qui en a parlé le premier dans la biogrophie de son frère. C*Mt pour Biras un témoignage surflsant pour la vérité du Tait en lui-même.
* Mme Mailellet avait reçu peu de confldences de Musset, sur sea râla* lions avec G. Sand. Elle nous a conté toutefois cette onocdote plaisante ; Dés loi premiers temps de la liaison du poble avec l'auteur deLélia.Gas tave Planche fréquentait beaucoup chez G. Sand, dont 11 était la chian fldl'le Je pa(i(o. Jaloux du crédit de plus en plus croissant dont jontaiall Musset auprès de la maltresse de la maison, il Imagina un jour pour rèlol
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L'édition originale était en deux volumes in-8^ ; sur la feuille de garde du premier, se lit cette dédicace, qui indique une certaine familiarité de rapports: « A monsieur mon gamin d^ Alfred^ George. »
La suscription du second volume est plus céré^ xnonieuse ; la dédicace en est ainsi libellée : « A monsieur le vicomte Alfred de Musset^ George
S AND
Un mois ne 8*était pas écoulé depuis la publication de Lélia^ que Musset et George Sand étaient... les meilleurs amis du monde ; George Sand Tannonçait, sans lui demander le secret, à Sainte-Beuve,
gner un procédé inrernal:!! olTrli à Musset, avec un sourire des plushypo- • crites, des bonbons de chocolat ; à peine le poète eut-il .absorbé deux ou trois de ces bonbons, qu*ll fut tourmenté du désir... d'aller rejoindre lo sonnet d'Oronte. En sa qualité do (Ils de pharmacien, Planche atalt A ^ sa disposition tous les produits de l'offlclne, et ce qu'il avait donné à Musset c'étaient... des bonbons purgatirs !... Planche émule des Borgia, qui l'eût jamais supposé T
On s'étonna généralement que Planche se fût constitué le bravo de Mme Sand et la petite presse ne manqua pas d'en faire malicieusement 1q remarque. De là à dire que G. Planche était l'un des amants de G. Sand )1 n'y avait qu'un pas et qui fut vite franchi. C'était on méchant potin : G. Sand s'en est expliqué avec son directeur de conscience, Sainte-Beuve en termes qui respirent la plus grande franchise : « Planche a passé pour être mon amont : pou m'importe. Il ne l'est pas. Il m'importe beancoup mointenant qu'on sache qu'il ne l'est pas, de même qn1l m*est parfnl tement indlCTércnt qu'on croie qu'il l'a été. Vous comprenet que Je ne pois vivre dans l'intimité avec deux hommes qui passeraient pour avoir avec moi dos rapports do môme nature ; cola ne convient A aucun de nous trois. • Lettre du 95 août 1833.
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qu'elle avait pris depuis peu pour confesseur '• Le ménage s'accorda tout d'abord & merveille. George Sand parle de son nouvel ami en termes enthousiastes. « Je trouve une candeur, une loyauté, une tendresse qui m'enivrent^ écrit-elle à Sainte- Beuve*. C'est un amour de jeune homme et une ami-
* Musset avait pris le m6me confident. Un de dos amis, if. ifaurica Guibert, possède une lettre de Musset ou critique dea Lundis^ dont II a bien fonlu noua autoriser A prendre copie. Bien qu'elle ne soit pas datée, elle se rapporte, selon toute Traisemblance, k répeque de la liaison do Musset avec G. Sand. Quant à l'authenticité de Tautographe, elle eat Indiscutable : le père de M. Gulbert tenait la lettre de M. Aag. Lacauasade, ancien aecrétaire de SainIrBeuve, è qui celui-ci raralt doonéa. Voici le document :
« Je ne vais plus vous voir, mon ami, e'ost que Je ne le puis, ah mon ami, si vous avez jamais soufTerl do ce misérable mal d*amour, plaignoi. mol on vérité. J'aimerais mieux avoir les deux Jambes cassées.
• Voilà deux Jours que Je ne l'ai vue, et qui sçalt quand ce sera f Bito est gardée — Adieu ~ J*al le cerveau en capilotade, aoyez-mol discret. J'en suis honteux.
« A vous de cœur,
• A. Di M. ' • Mercredi motin. • Nous avions cru tout d'abord qu'il s*og1snait dana celte lotira dé G. Sand. Mais, d'après M. Maurice Clouard, elle s'appliquerait plulAt aux relations de Musset avec une autre femme. Elle serait de la même data (1H28 ou 89) qu'une autre lettre que M. Clouard avait en aa possession, el qui porte pour toute .dale : Lundi.* J'ai passA la soirée, écrit Mussol,aveo la plus belle femme que J'aie vue de ma vie. C'est une flile enlratonoe et très bien... • Ces deux lettres sont adressées à Sainte-Beuve, 10, ma Notre-Dome de»-Champs. Or. en 1833. SalnleBeuve hubi tait déjà, depuis deux ou trois ans, boulevard Montparnasse, 1 1er, près de Victor Hugo, • La première lettre de G. Sond à Sainte-Deuvedale du 5 Juin 1833,
UN ROMAN vécu A TROIS PERSONNAGES â85
lié de camarade... Je suis heureuse, très heureuse... Chaque jour je m'attache à lui ; chaque jour je vois s'effacer en lui les petites choses qui me faisaient souffrir*. »
On aurait pu augurer que cette association, où jeunesse et talent étaient mis en commun, serait à jamais indissoluble; les deux amoureux n'avaienti semblait-il, qu'à goûter en paix leur bonheur et à en savourer toutes les ivresses. Mais la destinée devait autrement en décider. Jamais, il est vrai, elle ne réu-. nit deux êtres plus disparates. <x Les deux forçats do Tamour rivés à la même chaîne n^avaient entre eux aucun point de rapport, ni dans les habitudes de travail, ni dans les tendances intellectuelles, ni dans les aptitudes, ni dans les sentiments ; seules, les sensations ont pu les rapprocher. » Une chose encore les séparait, la différence d'âge qui existait entre eux deux : George Sand n'avait pas moins de trente ans, Musset en avait tout au plus vingt-trois, à Tépoque où fut projeté le voyage en Italie*.
L'histoire ne dit pas lequel des. deux amants en conçut le premier désir. Sans douto, la jeune femme
* Lctlre du 85 août précitée. Bile yonalt de quUter Prosper Mérimée, qu'elle avait • connu • huit Jours. (Cf. F. CoAMBOif, Notée $ur Proêper Mérimée; Paris, Dorbon, 1903, p. 40-M.)
* Nous passons rapidement sur cette période de l'existence amoureuse des deux Jeunes gens, leurrraie lune de miel, parce qu'on la troure tout au long exposée tant dans LiU et BU» que dans Blte et Lui,
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eu (lut être rinspiratrico, et Alfred n*eut qu'à se laisser conduire. Le biographe de Musset, son frère Paul, a conté que ce no fut que sur . l'insistance de George Sand que le consentement de la* mère d'Alfred fut donné ou plutôt arraché dans un -moment d'émotion ^ Le 22 décembre 1833, les deux amants, après avoir fait un court séjour à Lyon, descendaient le Rhône jusqu'à Avignon. Ils se rencontrèrent sur le bateau avec Stendhal (Henri Beyle), quL allait prendre possession de son poste de consul à Civita-Vecchia.
Après être restéd quelques jours à Gènes, où George Sand fut prise de fièvre, les deux amants se dirigèrent sur Livourne, puis de là sur Pise, et enfin vers Florence*. Les voyageurs ne firent que traverser Bologne et Ferrure, pour arriver bientôt à Venise (19 janvier 183&). Le jour mémo de son arrivée, George Sand prenait le lit ; elle était souffrante depuis Gènes. Elle y fut retenue pendant deux semaines par la fièvre.
Le 28 janvier, elle annonce à son ami Boucoiran qu' a elle va bien au physique comme au moral ». Mais
« Sur le départ, voir: P. de Mussbt, Biographie d'Alfrtd de Mutêct, p. lïl ; et P. DK Mussirr, Lui et Elle.
* C'est CD lisent les chroniques florcnliiies qu'il vint k Alfred de Hueset l'idée d'écrire une œbvre dramatique dunt le titre n'étoil pas encore arrêté dans aon esprit : ce fut l'origine de Lorenzaccio (P. de Moaan Biographie d' A Ih'ed de Miuêet, p. 1S8).
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Taccalmie (levait être de courte durée. Uue semaine après, George Sand était tourmentée, cinq jourA durant, par la dysenterie, et annonçait à son correspondant que son compagnon était molnde aussi. « Nous ne noud^'én vantons pas, lui disait-elle, car nous avons à-'^àris une foule d'ennemis qui se réjouiraient en disant : a Ils ont été en Italie pour s^amuser, . et ils ont le choléra I quel plaisir pour nous ! ils sont malades *• »
C'est vers le milieu de février que Musset avait été pris de fièvre cérébrale. On fit alors appeler
* un médecin italien qui demeurait dans le voisi-
* nage. Ce praticien, qu'on avait envoyé chercher à midi, n'était encore pas arrivé à quatre • heures. L' Angélus sonnait aux églises lorsque, enfin, se
* présenta Villustrissimo doctore Rebizzo^- (ou Berizzo)f un vieillard de quatre-vingts ans, cpiffé d>une perruque, jadis noire et roussie par le temps, dont
I Arvède Babinb, Alfred de Musset; Paris, Hachette, 1893.
■ Louise Colet (L7(a{ie des Italiens, t 1, p. 848) prétend que le rleux
docteur appelé auprès de Musset s'appelait SaDlInl ; qn*elle tenait ce
' détail du maître de l'hôtel Danlell M. Barblera, dans ses articles de 17(-
lustrkzionê It^liana» parus au mois de noTembre 1896, articles visible*
mekit liidpirés par la famille Pagello, confirme le dire dé Mme Colet
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sa personne oiïrait remblème décrépit ^ Après ezomen du malade, il fut décidé qu'on lui ferait une saignée ; mais le vieux docteur^ qui n'y voyait goutto^ eut la plus grande peine h drcoiivrir la veine, et finalemeut déclara que, coiirunt risqua de ne pas piquer au bon endroit, il prérûriiit i^abstenir. Il promctlait d'ailleurs d'envoyer uii jeune confrère, qui tirerait autant do palelles de sang que le s/^/ior français le pourrait désirer. Le soir morne se faisait annoncer, àTliôtel Danieli, situé sur le quai des Esclavons, où Musset et George Snnd avaient pris une chambre, le jeune docteur en question . il s'appelait Pielro Pagcllo.
Ce n'était pas la j^remière fois que le docteur Pagello se trouvait en présence de G. Sand : il loi avait déjà donné des soins quelques jours auparavant; Pagelloa lui-même conté dans quelles circonstances*:
Cest en février 1834, écrit-Il, que je connus G. Sand et de ' la (nçon suivante. Un domestique de l'auberge Danieli, située sur la Riua degli Schiauoni(h Venise), viol me chercher pour une dame française malade. Je partis de suite et vis eetta dame couchée sur un petit lit, coidée d'un foulard rouge. Prés
i Cf. Lui eCEUe, p.191.
■Ca D'est qu*ea !88!, o*esi-à-dire prèi d'un deml-iiècle après révéïM. menl. que ragollo conseotil à rompre, pour U première fois, la altooM u»que-lè gardé- Un jouniêl de la Pénlnaule, VlUuêtrêXiomê /itolteiM, du 1*' niai 1881. recueillit tes promièrea coondencea.
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du lit était un grand jeune homme, maigre et blond, qui me dit : € Celle dame souffre d'une forte migraine dont une saignée pculla débarrasser. »
J'examinai le pouls qui était dur et tendu. Je fls iaiaignée et partis. Je la revis le lendemain. Elle allait mieux, me reçut aimablement et me dit qu'elle se portait bien.
Environ quinze jours après, le même domestique do l'auberge vint me chercher. 11 avait un billet signé : George Sand. Ce billet était écrit en mauvais italien. Je crus y comprendre que le monsieur français que j avais vu dans sa chambre était très malade, qu'il avait un délire continuel, et qu'elle me priait de courir en bftte...
Pagello se rendit avec empressement à cet appelai se mit aussitôt en mesure do prescrire au malade une mcdication énergique *. Pendant plus de huit jours, il ne quitta guère le chevet de son nouveau client.
On connaît aujourd'hui le texte du billet ou plutôt de la lettre dans laquelle George Sand priait le docteur Pagello de venir voir Musset. Nous la reproduisons ci-après*:
1 Pagello ordonna des compresses d*eaa glacée ei celle pollon calmanie :
/\(7. ceras. ni{/r (ij.
Laud. liquid. Sydn.t guit, . . . , . . • . . XX. Aq, eoob. laur, ceras., gutL, XV.
D' Paobllo
Aulremenldit:
Eau de ceriêei noirea I once, 3 gro$.
Laudanum liquide de Sydcnham. . , . 20 gouUeê.
Eau diatillée de laurier-cerise 15 goutteê,
* La IraducUon française do colle Icltrc. dont II a élé dooDè dlmportanls
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Mon cher Monhieur PaTello (Pagbllo),
Je vous prie de venir nous voir le plus tôt que vous pour* rez avec un médecin pour conférer ensemble sur l'état du malade français de l'Hôtel Royal. Mais je veux vous dire auparavant que je crains plus pour sa raison que pour sa vie. Depuis qu'il est malade, il a la tôto excessivement faible et raisonncsouvenlcomme un enfant. C'est cepcndantun homme d'un caractère énergique et d'une puissante imagination. C est un poète fort admiré en France. Mais l'exaltation du travalh de l'esprit, le vin, la fête, les femmes, le jeu l'ont beaucoup atigué et ont excité ses nerfs. Pour le moindre motif, il est fagilé comme pour une chose d'importance.
Une fois, il y a trois mois de cela, il a été comme fou toute une nuit, à la suite d'une grande inquiétude. 11 voyait comme des fantômes autour do lui, il criait de peur et d'horreur. A présent, il est toujours inquiet et, ce matin, H ne sait presque ni ce qu'il dit, ni ce qu'il fait. 11 pleure, se plaint d'un mal sans nom et sans cause, demande son pays et dit qu'il est près de mourir ou de devenir fou. Je ne sais si c'est là lo résultat de la fièvre ou de la surexcitation des nerfs ou d'un principe de folie. Je crois qu'une saignée pourrait le soulager.
Je vous prie de faire toutes ces observations au médecin, et
exlraiU dam la GtLzeif anecdolique de 1886 (t. I, p. m),m été publiée par M. le vicomte Spoelberch de Lovenjoul, daoi une étude des plua doe«menlées, parue dana la revue laternaUonale Cotmopoliê (mal-Jala 1896). Elle rentrait trop dans notre sujet pour que noua ne lia fassions pna figurer dans cette étude. — L'arUcle de il. deLovenJoal a été publié «a volume, en 1897, sous le Utro de : La VérilabU hiêtoirê de muM n un.
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de ne pas vous laisser rebuter par la difficulté que présente la disposilîon indocile du malade. C'est la personne quej'aime le plus au monde, et je suis dans une grande angoisse do le voir en cet état.
J espère que vous aurez pour nous toute l'amitié que peuvent ospcrerdcux étrangers. Excusez leiuisérable italien que j écris,
George Sand.
Le personnage de Pagello est resté longtemps à Tctat de personnage légendaire et beaucoup n'ont considéré ce héros de roman que comme un héros de fiction. Nous allons faire connaître les multiples démarches, heureusement couronnées de succès, que nous avons dû faire pour découvrir la mystérieuse retraite où il s'était confiné.
Lors de son passage à Paris, M. le vicomte do Lovenjoul, au cours d'une visite dont il voulut bien nous honorer, nous avait longuement entretenu de son projet de publication de la véritable histoire de Elle et Lui^ qu'il venait d'achever. Au cours de cette conversation, il fut naturellement question du docteur Pagello, qui jouait, dans ce roman à trois persofinages, un rôle qui semblait de prime abord assez cnigmatique.
— Ainsi, demandai-je à mon interlocuteur, vous n'avez pu vous procurer aucun renseignement sur ce
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personnage, sur ses origines, sur son genre d'existence?
— Tout ce que j'en sais, nous répondit M. de Lo* venjoul, c'est qu'il vit toujours, qu'il habite Bellune, qu'il est très Agé, el qu'il se refuse absolument à parler^. Quelques heures après cet entretien, nous écrivionsàunamihabitantl'Italie, le priant de nous oider à retrouver Pagcllo. La réponse se.fit attendre bien près d'un mois. Nous commencions & désespérer, quond nous parvint l'important document, si curieux à tant d'égards que nous avons eu la bonne fortune de publier le premier. M. le professeur Vittorio Fontana, de Belhine, docteur ès-lcttres, lié pcrsonnelleçient avec le fils du docteur Pagcllo, avait bien voulu se charger de faire sur place l'enquête que nous avions sollicitée de son obligeance, et c'est le résultat de cette enquête qu'il nous transmit. Le professeur Fontana écrivant dans un français correct, nous n'avons pas eu la moindre retouche h faire h son texte. Nous n'avons que modifié une expression qui aurait pu paraître... osée h des lecteurs français non prévenus. Voici la communication de M. Fontana :
« M. Dqi blora. dans son aiilclo de l'IUuêtratione Ualitné, dn 16 novcmbro 1896, prétend que c'esl à la siiilo d'une conversalion avec M d« Lovonjoul que la Revue hebdomadaire décida do faire une enquéie à ndhino, sui-reiislencedu docteur Pogcllo. Ceci eut complèWmont orront: l'enquête a été spontanément faite par nous, de môme que plus lard làt décidé notre voyage en Italie, sans que la Revue nous ait, en aucuBO Ci^OB chargé d'une mission.
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A peine ai-je reçu voire lettre du 14, que je me suis empressé de (aire les recherches dont vous m*avez chargé.
PiusieursBellunolsm ont donné de petits renseignements, mais incertains. Je me suis donc décidé h me présenter chez la famille Pagelio. el voici les informations officielles que j'ai obtenues du fils, du docteur Glusto Pagelio, médecin primaire (principal) de l'hôpital civil.
Pictro Pagelio naquit à Caslelfranco-Veneto Tan 4807 ^ 11 fit ses éludes chirurgicales à PUniversité de Pavie. Venu à Venise, il fut élu médecin adjoint du professeur Rima, puis médecin primaire de l'hôpital de cette ville'.
Vers 1832 ou 34 (mais non plus tard), on appela d*urgence au chevet d'Alfred de Musset, qui se trouvait malade à IHôlel Danieliy un vieux médecin, lequel s*étant mis à faire une saignée au poète, fut arrêté par Mme Sand, parce qu'elle lui voyait la main tremblante. Alors le vieux médecin promit de lui envoyer un médecin jeune, et oefut Pictro PagelLo, qui n'abandonna plds le malade. Une nuit, George Sand, après avoir écrit trois pages d'une prose poétique très inspirée (M. Pagelio les conserve, et elles sont Inédites), prit
< Dans une lettre, adressée au Journal italien 17I(ua(raxione populare, g\om&\t per le f&miglie^ le 25 mars 1898, nous reloTOns ces renseignements, donnés par Pietro Pagelio lui-même : • Pietro Pagelio, fils de Domcnico Pagelio et de Mme Maria Casalinl, légiUmemenl mariés, né le 15 Juin 1807, fut bapUsé & l'église de Sainte-Marte de Pavle de Castcl franco VéniUen. »
■ Il fit ses premières études k Trérise, suivit les cours de la Faculté 4e médecine et de chirurgie de Padoue, puis vint A Pavle, où 11 eut pour moltre enclilrurglele renommé professeur Scarpa. En 1828, il s*élnbUt à Venise et fut Interne A l'hôpital de cette ville, dans le service du docteur Rima.
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uuc enveloppe sans adresse, y mit la iK)é tique... déclaration et remit la lettre au docteur Pageilo. Celui-ci, n*y voyant aucune adresse, n'y comprit rien ou feignit de n'y rien comprendre et demanda à G. Sand à qui il devait porter la lettre. G. Sand lui arraclia alors Tenveloppo des mains ci y écrivit l'odresse :*€ Au slupide P(f//e//o ». Depuis cette nuit, commença entre l'un et Tautre une relation... très intime. Pietro PagelloetG.Sand partirent ensuite deVenise, visitèrent les lacs do Garde et de la Lombardie, et arrivèrent à Paris, où le jeune Pagello s'arrêta pendant sept ou huit mois. Puis ayant rompu la relation avec G. Sand, se trouvant sans argent et étant rappelé par la famille et ses devoirs professionnels, il revint à Venise. De là il passa à Delluno en 4837 et ne quitta plus cette ville, où 11 occupa la place de médecin primaire de 1 hôpital civil, place qu'en se retirant, Il y a peu d'années, il laissa à son fils le docteur Gitislo. C'est ù Uciluuo que Pietro Pagello s'est marié \ qu'il a eu plusieurs (ils, cl maintenanl*, malgré ses quatrevingt-neuf ans, il conserve toute la lucidité et sérénité de son intelligence et jouit d'une excellente santé. Mais do sa bouche 1 on ne peut rien savoir sur G. Sand : il a écrit un mémorial que sa fille atnée garde auprès d'elle, et quant au reste il se tient muet.
1 I.e docteur Pagellu épousa, en premières noces, en 1838, Utrgherilfe Plozza, qui décéda en 18i2; Il en eul deux euranla: Giorgio, qui wi mort en 1878, et Ada Pagello, aclucllemciit veuve Anlonlni, quihabiUUntAi k Moglianl, tantôt à Venise. En 1849, Pietro Pagello épousa en •econdoa noces Murgiicrita Zulianl qui, malgré ses 78 ans, se porte trèd bien; Il en cul trois (Ils, tous vivants : Robcrto, Moria et Giuslo, 'le chirurgien. Cu tlcrnicr n'a qu'une nilulle. Un de ses Trères est ninrié, mais il n*apas d'eufuuls.
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Dans ses années de jeunesse, ce fut un beau talent : il s*amusa à faire des vers S et Ton sait que pour G. Sand il écrivit une chansonnette vénitienne, longtemps chantée à Venise, et dont on se souvient encore maintenant:
Ti xe bêla, ti xe zovene, Ti xe fresça comme un Gor ; Vien per tu te le so lacreme, etc.
Quelques poésies do Pagello ont été imprimées à Toccasion de mariages ou dans d'autres circonstances. On sait qu'il a fourni la matière à quelque roman de G. Sand, surtout, paralt-il, aux Souvenirs dT un voyageur \ il Taida aussi dans les traductions qu'elle fit faire Ici en Italie, ayant besoin d'argent. Chez les Pagello, j'ai vu quelques autres souvenirs de ces temps... ^rof/çues. Je remarque notamment un portrait du jeune docteur fort beau, peint par Bevilacqua, alors précisément que Pietro Pagello était lié avec G. Sand. De ce portrait la famille a fait faire une reproduction photographique fort bien réussie, et elle n'a aucune difficulté à l'envoyer si on la lui demande. Maintenant Pietro Pagello vit tranquillement au sein de sa famille...
Notre correspondant ajoutait qu'il croyait savoir qu'il se trouvait entre les mains d'un écrivain italien toute une correspondance de George Sand àPagell0|
1 Pngello Tul un poète, et un poète des plus dlsUnguès. Ce qu'il y a dans son cas de parUcuIlèreroent caractérisUque, c'est que ses vers ne furent Jamais Imprimés. {Revue des Rcvueê, 1896, p. 672 ; cf. /ntermtf* ciiatre des Chercheurs et Curieux, 1883, col. 957-e8.)
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mais qui ne verrait pas le jour du vivant de ce dernier.
Désireux d'avoir quelques renseignements oomplémentaires sur le docteur Pagello, nous nous adressAmcs à son fils, M. le docteur Just Pagello, méde* cin principal de Thôpital civil do Bellune'. Nous extrayons de sa réponse les passages qui ont le plus particulièrement trait à notre sujet :
•.. Mon père se porte très bien, et dans ce mois (la lettre est datée du 9 juin 48%) il entre dans sa quatrevingt-neuvième année.
Documents et lettres resteront dans la réserve, et j'espère que vous voudrez bien admettre les raisons, autant délicates que naturelles, qui empêchent mon père d'en repat tre la curiosité publique. Je tâcherai, cependant, de vous faire parvenir copie de la lettre (splcndide morceau poétique), dans laquelle George Sand déclara à mon père son amour, pendant une nuit, ù riiôlcl Daniclide Venise, maii ce sera difficile...
Sur nos instances pressantes, le docteur Pâgello iils, qui était parvenu, non sans efforts, à vaincre
« Notre confrère Marcel Baudouin nous a fait connaître le enjel île la tbèie de doctorat/ soutenue par le docteur Pogello fils, en 1888. Elto portait le titre suivant : La medicàzione al deuto-cMorure Ui inercuri i otpHali poo9ri ; 10 p. ln-8, Padoue, L. Ponada.
Le docteur Pagello père a publié des brochures techniques, i ayont plus particulièrement trait h la chirurgie. Nous en avons donné la liste dans la C/ironi<2ue médicale (1896).
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les résistances de sonpèrey nous envoyait, à la date du 22 aoûiy la n déclaration » promise.
Je crois fermeinent, nous écrivait-il à cette occasion, que le morceau est inédit. L*original est à Belluno,dans Talbum d'une tauto à laquelle, il y a un demi-siècle, Ta donné mon père, avec l'absolue prohibition de le laisser copier et encore moins publier. Je vous l'envoie et le confle, en témoignage de la sympathie que vous, homme de lettres et médecin, m'avez inspirée, sans vous en défendre la publication, si tôt ou tard vous croyez n*en pas priver la littérature de votre nation. Peut-être que de Taventurede mon père rien autre ne sera rendu public ; peut-être que rien d'autre n'est digne de voir le jour.
C'est donc bi(5n avec rojçrément de la famille Pagclio, ([uo nous avons livré & la publicité la pago admirable que les uns liront pour la première fois et que la plupart des autres voudront relire ^ Si nous nous sommes rendu à Bellune, c'était surtout pour confronter la copie manuscrite qui nous était envoyée avec la lettre elle-même.
Cette lettre, dont l'original a été placé sous nos yeux, portait ce titre énigmatique : En Aîorie. Il est vraisemblable que. George Sand a voulu mettre : En Amore, et que dans sa précipitation, peut-être aussi par suite de sa connaissance imparfaite de la langue
1 Elle a fait le tour de la presse française et élrangSi^
iiulicnnoy elle ait mal écrit la légende qui devait servir, dans sa pensée, d'épigraphe à sa déclaration; mais ce n^est là qu'une hypothèse ^
En tôle de Tautographe, nous avons relevé ces lignes d'une autre écriture que l'autographe luimôme :
Venezio, iO Julio 1834.
Pielro Pagello ad Anfoniella Segalà dona queslo manut^ crillodi Giorgio Sand,
€ Pietro Pagello a donné ce manuscrit de George Sand è Antoinette Segato. >
Voici maintenantia maîtresse page, que d'aucunsont jugée digne de figurer dans les anthologies futures :
i M. Darbiera croit savoir que le titre de En A/orda « Mmbloll ezpri* mer un amour dos pays enflammés du soleil, un amour de feu, UQ amour furieux. Et puis, ajoute-t-ll, À colle époque, ce nom de la Morte ae liouvuil sur toutes les lèvres françaises. Il y avait à pclno alx ans qu*avaitculieurozpédiUon de Morée, sous les ordres du général Maison, et on en gardait encore le souvenir. • C'est une eipllcatlon origtoala.
Un homme do lettres, M. Félix Franck, A la suite de la publication da notre article dans la Revue hebdomadaire, nous fit pari daa réflaxloos qui suivent :
« 11 semble difficile d'admettre que George Sand ait écrit celto davisa hybride : En (préposition française) et Amore (substantif Italien). Ella ne pouvait ignorer que notre en se dit in dans la langue Italienne. Mais Il me parait très simple et très logique de lire ici le vieux mot françala i Knamorée, ressouvenir de Jean de Meung, l'auteur du RommndeU ilotm et d'autres poMcs du temps jadis. • Celle explication noua parait pour le moins 8ul)liie.
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En Morde.
Nés sous des deux différents^ nous n'avons ni les mêmes pensées ni le même langage ; avons-nous du moins des cœurs semblables ?
Le tiède et brumeux climat d'oii je viens m'a laissé des impressions douces et mélancoliques ; le généreux soleil qui a bruni ton front, quelles passions t'a-L-it données ? Je sais aimer et souffrir^ et toi comment aimes-tu ?
L'ardeur de tes regards, Vétreinte violente de tes bras, r ardeur de tes désirs me tentent et me font peur. Je ne sais ni combattre ta passion m la partager. Dans mon pays on n'aime pas ainsi ; Je suis auprès de toi comme une pâle statue, je te regarde avec étonnement, avec désir^ avec inquiétude.
Je ne sais pas si tu m'aimes vraiment. Je ne le saurai jamais. Ta prononces à peine quelques mots dans ma langue, et je ne sais pas assez la tienne pour te faire des questions si subtiles. Peut-être est-il impossible que je me fasse comprendre quand même je connaîtrais à fond la langue que tu parles.
Les lieux oà nous avons vécu, les hommes qui nous ont enseignés, sont cause que nous avons sans doute des idées, clés sentiments et des besoins, inexplicables rùh pour Vautre. Ma nature débile et ton tempérament de feu doivent enfanter des pensées bien diverses. Tu dois ignorer ou mépriser les mille souffrances légères qui m'atteignent, tu dois rire de ce qui me fait pleurer.
Peut-élrc ne connais-tu pas les larmes.
Seras-tu pour moi un appui on un maître ? Me
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consoleras- iu des maux que fai soufferts avant de ie rencontrer? Sauras-tu pourquoi je suis triste ? Connais * ta la compassion^ la patience^ F amitié? On Fa élevé peut-être dans la conviction que les femme$ n*oni pas d'âme, Sais'tu qu'elles en ont une ? tTes-tu ni chrétien^ ni musulman^ ni civilisé^ ni barbare; es-tu homme? Qu'y a t'il dans cette mâle poitrine^ dans cet ail delion^ dans ce front superbe ? Y a-t-it en toi une pensée noble et pure^ un sentiment fraternel et pieux? Quand tu dors^ réveS'tu que tu voles vers le ciel ? Quand les hommes te font du mal^ espères-tu en Dieu ?
Serai-je ta compagne ou ton esclave ? Me désirestu ou m'aimes-tu ? Quand ta passion sera satisfaite^ sauras 'tu me remercier ? Quand je te rendrai heureux^ sauras-tu me ie dire ? .
Sais-tu ce que je suis^ et V inquiètes-tu de ne pas te savoir ? Suis-je pour toi quelque chose d* inconnu qui te fait chercher et songer^ ou ne suis-je à tes yeux qu'une ' femme semblable à celles qui engraissent dans les ha^ rems ? Ton ceil^ où je crois voir briller un éclair divin^ n'exprime-t'il qu'un désir semblable à celui que cet femmes apaisent ? Sais-tu ce que c'est que le désir de l'âme que n'assouvissent pas les temps^ qu'aucune caresse rf endort ni ne fatigue ? Quand ta maîtresse s'endort dans tes bras^ resies-iu éveillé à la regarder^ à prier Dieu et à pleurer ?
Les plaisirs de l'amour te laissent-ils haletant et abruti, ou te jettent-ils dans une extase divine ? Ton âme survit-elle à ton corps ^ quand tu quittes le sein de celle que tu aimes?
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Oh f quand je te verrai calme, saurai- je si lu penses ou si lu te reposes ? Quand ton regard deviendra languissont, sera-ce de tendresse ou de lassitude f
Peut'éire penses-tu que tu ne connais pas.,. *, que je ne te connais pas. Je ne sais ni la vie passée^ ni Ion caractère^ ni ce que les hommes qui te connaissent pensent de toi. Peut-être es-tu te premier^ peut-être le dernier d'entre eux. Je t'aime sans savoir si je pourrai l'estimer ^ je t* aime parce que tu me plais ^ peut-être serai je forcée de te haïr un jour.
Si lu étais un 'homme de ma patrie^ je V interrogerais et lu me comprendrais. Mais je serais peut-^tre plus malheureuse encore, car tu me tromperais.
Toi du moins ne me tromperas pas^ tu ne me feras pas de vaines promesses et des faux serments. Tu m*aimeras comme tu sais et comme tu peux aimer. Ce que j'ai clierché en vain dans tes autres Je ne le trouverai peutêtre pas en toi, mais je pourrai toujours croire que tu le possèdes. Les regards et tes caresses d'amour qui m* ont toujours menti, tu me les laisseras expliquer à mon gré^ sans y joindre de trompeuses paroles. Je pourrai interpréter ta rêverie et faire parler étoquemment ton silence. J'attribuerai à tes actions l'intention que je te désirerai. Quand tu me regarderas tendrement^je croirai que ton âme s'adresse à la mienne ; quand lu regarderas le ciel, je croirai que ton intelligence remonte vers le foyer éternel dont elle émane. .
*■ Le manuscrit original est coupé à cet endroit, ainsi qne nous avons pu nous en assurer de oifo ; mats 11 ne nous a^ pas semblé que ce fût une mutilation Tolontaire.
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Régions donc ainsi^ n'apprends pas ma langue^ Je ne veux pas chercher dans la tienne les mois qui le diraient mes doules et mes craintes. Je veux ignorer ce que tu fais de ta vie et quel rôle tu joues parmi les hommes. Je voudrais ne pas savoir ton nom. Cache-moi ton âme que je puisse toujours la croire belle.
Cet hymne inspiré, cette brûlante invocation avait été improvisée en moins d*une heure par George Sand, en présence même du docteur, tandis qu'à leurs côtés sommeillait le poète qu*agitoient les convulsions de la fièvre !
Après lecture de cette épltre ardente, produit d*uno imagination on délire, nous avions plus que jamais le désir de connaître celui qui Tavait inspirée. C'est ce désir qui nous fit entreprendre le voyage dont nous allons narrer les péripéties.
Nous ne prévoyions certes pas, avant de nous rendre à Bcllune, quelles difficultés nous attendaient; nous ne pouvions deviner que le docteur Pagello non seulement ne parlait pas notre langue, mais encore était atteint d*une complète surdité. Heureusement, son fils, le docteur Just Pagello, médecin en chef de rhôpital civil de Bellune, voulut bien jious servir d*intcrprète, secondé par Mme Pagello, qui se mon-
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ira, en la circonstance, d^une amabilité et d'une bonne grAce dont nous gardons un reconnaissant souvenir.
Il fut entendu que nous établirions une liste de questions qui seraient transmises par M. Pagello fds à son père, dans leur traduction italienne. Le vieillard répondrait dans sa langue, et ses réponses devaient être à leur tour traduites en français, à notre intention, par le docteur Just Pagello. Inutile d'ajouter que nous avions reçu, au préalable, Tassurance que notre visite serait accueillie avec plaisir par notre vénéré confrère.
Après un moment d*attente dans un salon coquettement meublé» le docteur Just Pagello vfnt nous prévenir que son père nous attendait. Deux ou trois marches gravies et nous nous trouvions dans le cabinet de travail où se tenait le vieillard.
Il nous apparut blotti dans un des coins les plus reculés de la pièce, enfoncé dans un fauteuil sans style, d'où il se souleva à notre approche. De haute stature, mais voûtée par les ans, le docteur Pietro Pagello avait conservé une verdeur qui n^accusait pas son âge; mais on avait peine à évoquer, devant ce masque sénile, le brillant cavalier des temps romnntiques.
C'est avec une véritable courtoisie que nous accueillit le docteur Pietro Pagello, qui parut flatté de la recherche dont il était l'objet. Son fils nous ayant prévenu que son père était tout à fait
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sourd, et (|u*il serait préfér.able de s'en tenir à uno conversation par écrit, nous accept&mes ce mode d'interview, dont la nouveauté n'était pas pour nous déplaire, et, assis à la table qu*on nous désigna, nous nous mimes en devoir d'établir notre questionnaire.
Le docteur Pagello fils traduisait au fur et à mesure les réponses faites par son père à nos questions^ et ce sont ces réponses que nous allons reproduire, au moins dans leur esprit, sinon dans leur texte rigoureux.
Ma mlSinoire, nous dit le respectable octogénaire, me servira peut-être mal, c*est si loin, tout cela I Vous voudrez bien excuser ses défaillances...
On a dit que j'avais conseillé le retour en France d'Alfred de Musset, pour rester seul auprès do la Sand (le docteur Pagello ne parle*pas en d*autres termes de Mme Sand, mais celte expression n'a dans sa bouche aucun caractère injurieux). Cest une erreur absolue : c'est Alfred de Musset qui voulut, malgré mes conseils, joints aux prières de George Sand, 8*embarquer pour la France, encore incomplètement remis et à peine convalescent d*une maladie à laquelle II avait failli succomber. Cette maladie avait été des plus sérieuses ; vous en jugerez quand vous saurez que c'était une typiioldelte {sic), compliquée do délire alcoolique.
Alfred de Musset, selon moi, n'était pas un épileptique, ainsi que certains l'ont insinué ; les crises qu'il avait étaient des crises d'alcoolisme aigu; c'était un fort buveur, et, comme
Il: i»"^ ivxci-i.i.o
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il avait un système nerveux très surmené, Tusage des boissons spirilucuses a achevé de le détraquer.
Quelle a été notre existence commune, à la Sand et èmol, après le départ de Musset ? Je vais essayer do vous le dire.
Nous avons (quitté presque tout de suite Thôlel Danieli, pour prendre un appartement à San Fantino, au centre de Venise, où nous installâmes notre ménage.
Mon frère Robert, qui est mort il y a six ans,' en 1890, habitait sous le n^éme toit que nous. Il ne comprenait pas, lui qui ne cédait pas facilement aux etnportemenis de la passion, comment j'avais pu m'éprendre de la Sand, peu séduisante à son gré : il faut vous dire que George Sand était très maigre à cette époque.
Dès que mon père connut ma liaisont il interdit à mon frère de rester plus longtemps avec nous. Et pourtant notre vie ne se passait pas qu*en plaisirs. George Sand travaillait, et travaillait beaucoup. Elle no se permettait qu*une distraction : la cigarette : encore écrivait-elle tout en fu« mant. Elle fumait du tabac oriental et aimait à rouler ellemême ses cigarettes et les miennes. Peut-être était-ce pour elle une source d'inspiration, car elle s'interrompait souvent pour suivre les spirales de la fumée, noyée dans sa rêverie.
C'est pendant son séjour à Venise qu'elle a composé» sur cette table de jeu à laquelle je suis appuyé en ce moment, ses Lellres d'un voyageur^ et aussi son romjn de Jacques, Je lui ai été dans la circonstance d'un faible secours, et ma collaboration s'est bornée à peu de chose : je lui ai fourni quelques renseignements sur l'histoire de Venise, sur les mœurs du pays et je l'ai souvent accompagnée
iv-20
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dans les caLinols do lecture et à la bibliothèque Marciana.
Elle possédait bien notre langue, mais pas assez pour écrire dans des revues italiennes ; elle n*a jamais songé, du reste, à y écrire. Elle avait fort à faire pour composer la € copie » destinée à la Hevue des DeuX'hfon4e$^ car régulière* ment elle envoyait ses feuillets à M. Ruloz.
Elle Iravailloit six à buit heures de suite, de préférence dans la soirée ; le plus souvent, le travail se prolongeait assez avant dans la nuit ; elle écrivait sans s'arrêter et aans faire de ratures.
Les traits dominants du caractère de George Sand étaient la patience et la douceur, une douceur Inaltérable : elle ne scfftchait jamais et se montrait toujours satisfaite de son sort ..
Quand nous ne mangions pas^'au dehors, elle préparait elle môme les repas. Cétait une cuisinière émérite, qui excellait dans la confection des sauces ; elle aimait beaucoup le poisson, aussi était-ce un plat qui figurait souvent sur notre tablée
Elle digérait très, bien toutes sortes d*aliments, n*étant jamais malade, sauf des gastralgies sans gravité ; je n'ai pas eu à lui prescrire de médicaments.
Pagello fréqueQlalt le cûfé Fiorian. rondez-vons da monde élégant de Venise, el la pharmacie d'Ancillo, qui passait pour la plus mouftise langue de la Vénélie. M, Clomenceau a rapporté, dans un fort curioai article paru dans le Journal (1806), qu'il visita Jadis, avec un ami de G Saod, • la pliarroacie Aocillo, campoSan Luca, où l*agello el ta compagne ayaient établi leur quartier gônéral, et la maison de la Corfe Jf inelli, où, entre deux cris de désespoir de Jacques, 'a romancière cuisinait les merveilleuses sauces dont se délecta t l'Ilal' jn. •
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Je ne dois pas oublier de vous faire connaître un talent particulier de George Sand: elle dessinait admirablement, mats c'était surtout dans la charge qu'elle se plaisait. Ses caricatures étaient des plus drolatiques ; elle vous croquait une personne on deux coups de crayon, alors même qu'elle ne l'avait vue qu'une seule fois. Ma fllle aînée a gardé quelques-uns de ces dessins, qu'elle pourra vous montrer.
George Sand buvait beaucoup de thé, pour s'exciter au travail.
Le vieillard, à ce moment, se penchant vers une armoire vitrée, à laquelle son fauteuil se trouvait adossé, en retira une tasse à larges bords, de contours élégants, munie de sa soucoupe, d'une profondeur inusitée. Cette tasse présentait cette particularité, qu'elle sombinit d'étain (in, alors qu'au touchor il était aisé do reconnaître que la matière qui la constituait était une poterie vernissée, une de ces terres à reflets stannifères, comme on en fabrique, nous a-t-on assuré depuis, dans les environs de Venise. Après l'avoir un instant tenue dans nos mains, nous la restitu&mes à notre interlocuteur, qui nous pria de la conserver, en souvenir de notre entrevue. « De tout le service, il ne me reste plus que quatre tasses », nous dit le vieillard, tenant à nous assurer de la valeur qu'il attachait à son cadeau ; nous l'en remerci&mes d'autant plus vivement et le priâmes, pour mettre le comble à sa gracieuseté, d'aocompa-
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gner son don de quelques lignes, qui lui serviraient comme de certificat d'origine. D'une écriture un peu tremblée, le docteur Pagello traça ces caractères :
Air Egrcgîo D' Cabanes, *
In mcmoria dclla visita, cbe mi faceste oggi à Bellouo vi oflro questa tazza, nella quale moite voile la Sand ba for* bito il the quaado abitava con me a Venezia.
Beliuno, 4 septembre 1896.
Pietro Pagello.
Ce qu'on peut traduire :
En souvenir de la visite que vous m*avez faite ici, à Dellune, je vous offre cette tasse, dans laquelle bien des fois la Saod a bu le thé, quand elle habitait avec moi à Venise.
Venise, 4 septembre 1896.
Pietro Pagello.
Biais reprenons le récit du D** Pagello.
En quittant Venise, poursuivit notre interlocuteur George Sand et moi sommes allés à Vérone, puis au lac de Garde, à Milan et de là à Genève. Nous sommes restés très peu de temps en ces divers endroits, et nous sommes arrivés à Paris dans les premiers jours du mois d'août.
Nous nous sommes séparés dès notre arrivée. Je n'ai voulu, sous aucun prétexte, accepter l'hospitalité qui m^était olTcrto.
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J*ai peu fréquealé le monde littéraire peodant moa court séjour dans la capitale. En fait de gens de lettres, je ne Die rappelle avoir vu que Gustave Planche et Buloz.
Vous êtes surpris que ja no me sois pas rencontré avec d*autres écrivains? C'était la saison des vacances, et ils étaient à peu près tous à la campagne.
Quant à Musset, je lui ai rendu plusieurs fois visite ; j'en ai toujours reçu un accueil des plus courtois; mais dépourvu do toute expansion cordiale : il était, au reste, d'un naturel peu expansif.
Jo n'ai conservé de rapports qu avec un Français, un ami de Musset, Alfred Tattet, un original s'il en fut, très amateur de vin de Chypre, dont il se faisait tous les ans envoyer d'Italie un tonnelet : un bon vivant, comme vous dites en France. Nous avons échangé pas mal de lettres, mais je ue sais dans quel coin elles peuvent se trouver aujourd'hui; j'ignore si je les ai même conservées.
J'habitais à ParisS rue des Petits-Augustins, à l'hôtel
* Pagello logeait à Paris dans une peUte chambre située au 4* étage, et allait prendre ses repas dans une pension tenue par an certain Bunharda, Vénitien, qui était liôtelier à Paris depuis trente- trois ans... Il allait quelquerois au Jardin des Plantes, n'ayant absorbé qu'un pain et quelques fruits, après avoir fréquenté la clinique de Velpeau et d'autres médecine illustres de Paris, à qui G. Sand l'avait recommandé, pour se défaire poliment de lui. Qui peut Imaginer les Jours noirs que le pauvre chirurgien vénlUen doit avoir soufferts dans ce brillant cnpharnaQm inconnu de lut, ignorant la langue, les gens, sans argent, avec rhumillation et l'amertume d'avoir été abandonné parla femme aimée? Le 18 août 1831, désolé* Il écrit à son père : « Il me semble être an oiteaa étranger jeté dans une loinpîie », el encore : ■ SI quelqu'un a tontes raisons de se Jeter à la Seine, c'est moi I ■ Mais l'heure de prendre congé de l'amie arrivaiii
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d*0rléaD8. Je passais mes matinées dans les hôpitaux. J'ai suivi les services de Lisfranc, d'Amussat, de Broussais, qui avait à Tépoque une vogue extraordinaire.
J*ai à peine vu Mme Sand; elle m*avait fait inviter par le précepteur de ses enfants, M. Boucoiran, à aller passer quelques jours à Nohani. J'ai refusé l'invitation et j'ai préféré regagner l'Italie.
Depuis mon retour dans ce pays, je n'ai plus reçu la moindre nouvelle de la Sand. J'étais au courant de ses succès littéraires par les journaux, etc*était tout. J'ai appris sa mort tout à fait par liasard, mais je n'en ai pas été directement avisé
Iniei*venant dans la conversation, le docteur Just Pagello 8*exprima en ces termes :
J'étais adolescent, lorsque les journaux firent connatlre la mort de la Sand. Je me souviens très bien que mon père accomplit, comme à son ordinaire, les devoirs de sa pro-
Pagello raconta qua les adieui furent muets. « Je lui serrai la mata, dit-il, sons pouvoir la flier. Elle était comme embarrassée. J'embraisai •es enfants. •
Pogcllo retourna dans son Italie. GrAce A un genUlhomina lalliè, Paolo Zanninl, de Venise, il entra modestement comme chirurgien Al*bdpilal de Belluno et y fut assez estimé. Il épousa Marguerite Piasta, una malheureuse qui devint folle et dont il eut une fllle Ada, vivanta. el oa lils, commerçant, mort A trente-sli ans. Devenu veuf, U épousa ea se condes noces une domo de Doliune, une autre Margueriti», qui lui donna trois (Ils. dont le chirurgien Giusto Pagello. (/Kusiraiione ilnlJaiui, loc.cit.)
UN ROMAN VÉCU A TROIS PERSONNAGES 3ll
fcssion et qu1l accueillit la nouvelle avec la plus complèlo indifférence. 11 parla en famille de cette femme comme s'il Teût à peine connue : un demi-siècle s'était écoulé sans une lettre, sans un salut. Ce lut Fassurance de la mort d'unct bohémienne (s/c), que mon père au sein de sa famille rëcordait (c'est-à-dire : rappelait). Le passé était mort, bien avant la'mort de la Sand !
Tenez, laissons cela et quittons ce sujet de conversation. ' Voulez-vous que je fasse passer sous vos yeux les quelques objets de curiosité que nous possédons ? Avant de quitter celte pièce, il faut que je vous montre un objet qui a un caractère, comment dirai-je? historique. C'est une tasse en porcelaine de Sèvres, qui a une origine assez curieuse et que je veux vous conter. Le prince de Rohan campait avec les Autrichiens dans une propriété de mon grand-père, à deux milles de Casteirranco, quand survint Masséna avec SCS troupes. Les Autrichiens n'eurent que le teiiips de battre en retraite, sans pouvoir enlever les campements. Le lendemain, un paysan au service de mon grand-père lui rapportait la tasse que voici, qu'il avait trouvée sous la tente du prince, et qui contenait encore des débris de chocolat, que le seigneur français était en train de prendre, au moment où il avait été surpris par les troupes de Masséna.
Les toiles que vous voyez là ont aussi leur prix : voici un tableau de Tempesta, deux aquarelles de Bissonj une tète de Schedone et une série de 24 dessins de Callot.
Puisque nous sommes sur ce chapitre, je voudrais bien que vous m'aidiez à détruire une légende : dans une des lettres do George Saud * à Alfred de iMusset, qu a publiées la
* CcUo leltro a paru dans la Jteuut de Pari«, 1896, p. TJ5-79S.
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Hcvue de Paris^ la romancière préleDd qu'elle avait soumit à un expert les tableaux que uion père avait apportés en France; que^s tableaux, de l'avis de l'expert, « ne oalaieni rien », mais qu'elle çd avait néanmoins offert à mon père la somme de deux mille francs, € ajoutant le procédé de lut cacher le secours qu'elle lui apportait ». Mon pèro a protesté, aussitôt qu'il a connu le fait, et nous ne cesserons de ' protester toutes les fois qu'on le rééditera. Je tiens de mon oncle défunt que ces toiles, sans être des Raphaél, étaient loin d'être des œuvres médiocres. Elles étaient signées du peintre Ortesiti, un maître.
D'ailleurs, mon père avait beaucoup de relations dans le monde des artistes; ses goûts s'étaient développés dans ce milieu, et il passait pour un connaisseur. Vous ne doutez pas que, dans ces conditions, il se fût bien gardé d*emporter avec lui des croûtes, dont il n'aurait pu tirer aucun parti. 11 revenait ruiné, sa clientèle lavait quitté, il lui fallait recommencer une nouvelle existence : c'était assez de déboires comme cela 1
Sachez bien, poursuit, en s'animant, M. Just Pagello, que les relations de mon père avec George Sand ont été un épi* sodé dans sa vie, et rien de plus. George Sand, fatiguée des étranges vicieusetés (sic) d'Alfred de Musset, s'était donnée sans réserve à mon père, qui était jeune, aux larges épaules, intelligent, un vrai beau ', brave et bon garçon, qui n'étall pas à son premier amour, à ce que j'en sais.
I • La docteur Pogello. a écrit dunt» la Revue des Rcvueê (1806, p. 671 M. R. Pauluccl di Calboli. la doctaur Pagello était uo tout Jeûna homme, auquel on aurait pu appliquer le versdana lequel Dante peint Conradin : • biondo ersà e bello e di genlile aepetlo. » Ses traita et aea maolèrea Ira-
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Mou pore aimait la jolie étrangère pour son génie, pour sa bonté, et, sans en être aux nuages, lien était fort épris*.
Mais tout cela fut vile oublié. Une (ois rentré eu Italie, mon père reprit ses occupations professionnelles. 11 n*eui pas de mal à vite reconquérir sa clientèle. Son habileté, surtout comme chirurgien, était depuis longtemps établie: ancien élève du célèbre Scarpa et du chirurgien Rima, exmddecin principal de la grande armée de Napoléon, il avait de qui tenir.
Mon père fut un des premiers à vulgariser en Italie la litbotripsie, qull avait vu pratiquer par Lisfranc, et la cystotomie pérlnéale ; il acquit, en outre, une véritable réputation comme accoucheur'. 11 y a huit ans tout au
hissaient le descendant d'une ancienne famille de la Vénétie, anoblie par le pape Paul II. Esprit fln et délicat, cœur de femme, une intelligonco d'orllslo. Chormant causeur, toujours l'oir gai et souriont, très élégont de sa personne, il était le favori des salons vénlUons eiroofont gftlé des dames. Quoique très Jeune, Il jouissait déjà d'une bonne réputation comme chirurgien, ayant publié des mémoires qui révéloient le sérieux de ses expériences et de ses obsenraUons. Faut-il s'étonner que G. Sand Vait trouvé digne d'être aimé TU n'était ni usé par les plaisirs, ni abusé par l'expérience. Pagello était généreux et romanesque comme elle, une véritable âme de poète. •
1 Au moment où 11 connut G. Sand, Pagello était aimé « par une femme belle comme les modones de Paul Véronèse, au sein fleuri, aux cheveux d'or ondoyants. Elle portait le nom romanUque d'Arpalice •.
G. Sand était un type esthétique qui formait un parfait contraste avec celui de l'Arpalice. « Ces cheveux noirs courts, ces grands yeux nageant sous des cils noirs, ces lèvres turgldes, sensuelles, ces mains et ces pieds petits, ce geste résolu, surtout l'auréole d'une renommée euro, péenne, subjuguèrent Pagello. • (/Uusiraziofie Jlafiana, loc clL)
* Dans r/fif (otre de <a chirurgie et de ro6«té(rique, de Corradi, sont meoUonoés ses méiites professionnels.
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plus qull a cessé d*exercGr. Jusqu'alors, il a fait son iier- ▼îce h l*b6pilal de Belluno avec la plus scrupuleuse régu* larité.
Il ne s*est jamais désintéressé des progrès de la science, et dans les rares loisirs que lui laissait i*exercice de son art» il s'occupait de géologie, de paléontologie, de conchyliologie et de pisciculture. Mais il a toujours eu une prédileotiou marquée pour la littérature. Actuellement il se tienau courant de tout ce qui se publie et lit plusieurs heures par jour les revues, les journaux, les ouvrages uouveaux. Et il lit sans lunettes, malgré ses quatre-vingt-dix ans !
11 écrit moins qu*aulrcfois, bien qu'il consigne encore ses réilcxions et ses pensées sur le papier. Jadis, il a composé un mémorial, sorte d'acte do contrition d*un € bon enfani bien repenti » (sic), qui déplore ses péchés de jeunesse. Mais ni les événements dont il est parlé, ni les personnages n'y sont en aucune façon précisés.
Nous conservons encore un ouvrage manuscrit de mon père, qui contient de nombreuses poésies, des œuvres de moralité, des souvenirs de voyage, de la sociologie, de l'économie domestique, etc. Ce livre est dédié à ses flis et à ses neveux ; aucun fragment n'en sera livré k la publicité de son vivant. Je feuilletais un jour ce volumineux manuscrit, quand il s'en échappa un papier qui tomba à terre et que je m'empressai de ramasser. Celait un portrait de George Sand, admirablement fait. Je n'ai pu lo retrouver depuis, malgré toutes mes recherches.
Le nom de George Sand revenant fort opportunément dans la conversation, nous en profit&mes pour
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poser une question qui nous brûlait depuis longtemps les lèvres : existait-il une correspondance de George Sand avec Pietro Pagello? Cette correspondance comprenait-elle beaucoup de lettres? Quand et par' qui seraient-elles publiées ?
<c — Il est certain, nous répondit M. Just Pagello, qu'il y a eu bon nom'bre de lettres échangées entre mon père et Mme Sand, mais mon pire nous a ioU' jours assuré quil les avait brûlées^ sauf trois, les plus intéressantes, du reste. C'est un publiciste italien, ami de mon père, M. Antonio Canianiga, et non pas M. Zanardelli, comme on Ta prétendu, qui est chargé de cette publication posthume, car mon père exige qu'elles ne soient pas publiées de son vivant. Nous sommes bien décidés à respecter à cet égard sa volonté. Outre ces trois lettres, il y a la déclaration d'amour adressée par George Sand à mon père, à rhôtel Danieli, et dont je vous ai donné communication. »
A rheure actuelle, les lettres de George Sand à Musset ont été rendues publiques; celles d'Alfred à George Sand ont paru presque en entier * ; seul, le docteur Pagello a résisté jusqu'au bout à toutes les sollicitations.
Après avoir été le moins malheureux, il est resté, quoi qu'on ait dit, le plus discret, le plus raisonnable,
i M. de Lovcnjoul a publié, dons Co8mopoli$t une grande parUo des
le mieux équilibré des trois \ Pour qui juge équitablemeni, c'est encore lui qui est sorti* de cette aventure le moins diminué.
lettres de G. Sand & Sainte-DeuTO ; la Revue de ParU en • donné, de ■on côté, un bon nombre. Mme Lardin de Musset a communiqué plusieurs letlrca de son frère 4 M. Maurice Clouard {Revue de Paria), puis à M. Paul Mariéton, qui les a reproduiles dans son ouvrage. Enfin, nous avons eu les lettres de G. Sand à Musset, dont la publicaUon avait été conOéo aux soins de M. Aucante {Revue de Parié, 1896); les leUrei de G. Sand à l'abbé Rochet {Nouvelle Revue, 1896) ; les lettres de Musset à G. Sand, publiées par M. Decori (1904), et dont les originaux sont & la Bibliothèque nationale (Nouv. acq. fs.)
I Cf. un article de F. Sarcey, dans la Revue hebdomadaire, du 6 mari 1B06.
U D' Pietro Pagello e^t mort à Bellune, le 94 février 1696. égé de V\ ans.
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Gournay-sur-Marnef I, 146.
GrandS'Augustins (cou?eiit des)
Grali, II, 864.
Grèce, IV, 86.
Grenoble, II, 247; III, 60, 61.
Grignan, IV, 62, 63, 64.
GrUnont (domafue de), IV, 11.
Guénégaud (rue), II, 335.
rLaa
larlem, I, 61.
Ham (ch&teau de), III, 861, 369,
Hambourg, I, 236 ; II, 136, 149.
Hanovre, II, 876.
//au/«-Lo/r«, III, 287.
Heidelberg, IV, 260.
Héliopolis, II, 275.
//enr/ /K (collège), III, 186.
Heêse-DarmstadI, II, 220.
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Hollande, III, 109.
Hongrie, I, 18; 11,92; IV, 19».
IIÔlel'Dleu, IV, 267, 2G8, 271.
Jéna, II, 245.
Igornaij, IV, 243.
Indre-et-Loire^ II, 207.
Invalidée (Lci), IV, «2, 83, 89.
Irlande, IV, 236. 237, 2 15.
IsBoire, III, 289.
Halte, II. 8. 18,260. 257, 26'.J,275.
Uaeob (rue), II. 220.
Jardies (Ici), IV, 253.
Jardin des Planles, IVJ 82. 86.
Jcan-Salnl-Deniê (rue), III, 69.
Jérusalem, l, 12.
Joigny, III, 190.
albermalen, III, 823.
Kirial, I, 143.
Kief, IV, 2ô9.
Kirchberg, II. 353. 357.
liowno, II, 272.
Labondûe, IV, 244.
Lacay«, IV. 213.
Lacoste (chàlenu de), III. 343.
La Pire, II. 247.
Aa Flèche, II, 400, 401. 404 ; I.
Lagny, II, 321.
La Harpe (rue de), IV, 46.
La Havane, IV, 78.
La Haye, II, 2; III, 117.
L(i//ev, IV. 218.
La Marche, IV, 238.
Lancri (rue de), IV, 131.
Landes, I. 9.
Langres, 11,285; IV, 124.
Languedoc, IV, 28.
iMunion, IV, 231, 216.
La Hochelle, I, 51 ; IV, 22.
La/our if ^cAey, IV, SIS.
Lauronne, IV, 237.
Lavaux, IV, 248.
Udessend, IV, 243.
Le i/aure, II, 320.
Leipzig, II, 28.
Le 3/a/i«, II, 62; 111, 169; IV, 76.
Liège, \, 19.
L/edse (N.-D. de), II, 98.
Limerick (comté de), IV, 832,237.
Limousin, III, 241; IV, 32« 88.
Lisbonne, M, 66.
Livourne, II, 296 ; IV. 286.
/'ii^ry (abhaye de), IV, 6.
Londres, II, 47, 66; 111, 130;
Longwood, II, 314.
Lorette, \\, 98.
Lorraine, II, 6, 10 ; IV, 65.
Louveclennes, I, 281.
Louure (le), 1, 20, 21, 118, 119,
120, 129 ; II, 383, 885, 393, 400 Luçon (é?ôché de), IV, 21.
Lusaee, I, 286.
Luxembourg (jardin du), III. 32;
- (palais du), II, 290; IV, 80,
95, 199, 263, 271, 273; ^ (me
du), III, 287.
Luiy, IV, 243.
Lyon, 1. 59, 62 ; II, 286, 857, 861;
madeleine (la). II, 104, 283, 2S4.
Madeloneltes (priiou dci), III,
Madrid, 1,117; II, 11,14,29.
Magenta, 11, 276.
Mail (section du), IV, 123.
Maine, II, 62.
Maisons- La ffUte, II, 366.
Maivres, IV, 249.
Malaga, III, 275.
MalakoJH, II, 277.
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Malmaison (la), II, 237, 254,256,
MamelonVerl, II, 277.
Manchester, II, 229.
Mans (Lc),II,62: III, 109; IV, 76.
Man^ifjmj, IV, 2IB.
Mftnfûtifij h 105, Marais {le), IIU BIO, 811.
Marbeuf (jiirûîn), III, 291.
Marengo, Jl, 250. 274, 277, 278.
Marignan, II. 277.
Marlg, I, 147, 233 ; II, 10.
Maroc, III, 839.
MarsaU I, 177.
Marsan (pavillon), II, 82G, 320,
Marseille, I, 83, 84 ; II, 248,
III, 815, 81G
Martinique (la), II, 254.
Maubuée {rae), III, 60.
Manbuhitûn, l, fS.
Matttde (lo camp de), III, 237.
Mayence, II, 277 ; II!, 172, 173.
Mazarint (hibliollièifuo), IV, 40.
Jl/ffl«rr, I, 142; II, 126.
Meiningen, I, 235.
Mende, IV, 60.
Menton^ IV, 2ô9, M^sniMmberî, III, 181. Metz, I, 89, 245, 246, 250, 201,
Meitdon, I, 288 ; IV, 201.
Meuse (In), ], 18 ; II, 169, 278.
Mexico, II. 277.
Mexique, IV, 101.
Milan, II, 264, 277, 278, 2.0;
Mitlesimo, Jl, 279.
Mincio (le), 11, 277.
Mioîan.% 111, B23. 821, 825, 826, .
Modène,U,Sn.
Monceaux, I, 73.
Mondoul^ II, 279.
Mons, m, 230.
Monlaigu, III, 178.
Monlargls, IV, 37.
Monl'Dore, III, 230.
Monlélimar, 111,62; IV, 62.
MonlenoUe, II, 279.
Monfereaa, II, 210, 278.
Mon tesson, î, 145.
Monlforl-fAmaury, IV, 107.
Monlgéiiard, IV, 241.
j\fonthêîye, IV, 244.
Monligny, IV, 248.
Monlloais, III, 81, 126.
Montmartre, I, 06; III, 81; —
(rue), III, 187.
Montmlrail, 11, 279.
Montmorency, U, 203; 111,72,
Montparnaâse, JV, 236.
Montpellier, III, 58, 60, 61, 02,
Mont-Saint- Jean, II, 279.
Mont-Valérien, 1(1,81.
^/ore/, I, 254.
Morey (seigneurs de), IV, '^40,
Morlaix, 1, 40 ; Ilf, 348.
Moscou, II, 270, 278.
Moselle (la), II, 278.
Motiers, III, 86, 129, 180.
Moulineaax (les), I, 171.
Mousseau, III, 218.
Mulbracht, 1, 61.
amur, I, 123.
Nancy, I, 259 ; II, 10, 27 ; IV
Nantes, I, 154, 201, 205, 213.
Naples, I, 8; II, 10, 11, 12, 47,
iVar6o/ine, Il 218.216 ;IV.35,86.
Navarre (Séjour de), IV, 2.
ATec^er (hôpital), 1, 145 ; 111, 101.
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Nemours, IV, 87.
Nérae, I. 64.
Nérii (eaui do), III, 238, S68,
heuf'Drisach, IV, 233.
Neufchâlel, HI, 131.
NeuiUy, II, 54, 55, 222, 390.
Neuve deeCapucim (ruo), IV,
Nice, II, 275.
Niémen (le), II, 270, 271, 272.
Nivernaie, IV, 240.
Nohanl, IV, SIO.
Normandie, I, 39; II, 210; III,
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rcet. III, 252.
Orient, II, 272.
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d'). II, 121.
Orsay, II, 296.
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Ours (ruo aux), I, 179.
Lageifin (rue), III, 187.
Palais-Cardinal, IV, 37.
Palais-Iioyal, I, 1K3, 181, 300; II, 813.
Panlin, H, 127.
Pao/i (rue du), IV, 2.
Paon Saint' André'dcS' Arcs (rue du), IV, 156, 159.
Paris, I, 7, 12, 17, 27, 37, 38, 39, 43, 61, 63, 65, 70, 72, 76, 79. 83, 84, 85, 89, 95, loi. 103, 138, 140, 148, 160, 170, 174,
• 1«1, 196, 197, 200, 201, 205, 207, 217, 219, 259, 289, 291, 297 ; II, 4, 10, 2J, 24, 84, 36, 49, 63, 68, 72, 80, 92, 94, 96, 97, 98, 99, 103, 104, 111, 115, 127, 129, 141, 153, 154, 156,
167, 190, 203, 204, SD6, 907, 208, 221, 233, S45, S64, S70, 275, 282, 290, 814, 816, 819.
72, 89, 107, 126, 126, 180, 134, 140, 159, 172, 196, 199, 208, 204, 208, 209, 810, 218, 224, 237, 218, 287, 810, 819, 814, 324. 8.14, 379, 884 ; IV, t, 6, 14, 81,87, 63, 61,84,108,114, 117, 123, 124, 126, 126, 182, 183, 134, 187, 141, W, H8, 149, 161, 154, 166, 160, 186, 188, 191, 192, 198, 900. 906, 219, 229, 238, 284, 236, 987, 268, 294; - (Ihôàtret de), 111,
Parmt, H, 17, 47, 823.
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Passy, 11, 84, 122, 946.
Pavie, l 29 ; IV, 223.
Pelletier [iiusiï), 111,945.
PérignylaBondue, IV, 243.
Périgny-la-Tour, IV, 244.
Périgny-la-Ville, IV, 214.
Pérou, I, 161 ; IV, 101.
Perse, II, 298.
Petit-Molais, IV, 943.
Picpus, m, 316.
Piémont, I, 45, 220 ; II, 76, 80.
Pise, IV, 229.
PlessiS'duPare (cb&tetu de), IV, 10, 12.
Plombières, IV, 233.
Plouriuo, IV, 47.
Voissonnière (»ocUon de), IV«
Poissy, I, 143; -(rliAlolleulede), IV, 10.
Poitiers, \, 210 ; IV, 17. 18, 19, 20, 21, 32.
Poitou, IV, 106.
Poligny, IV, 8, 11, 16.
Pologne, I, 225, 232, 241, 946, 246; 11,2.
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Ponl-SainiEsprU, III, 62, 68.
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Porta Dinson, II, 120.
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Portugal, II, 292; IV, 216.
Postdam, 11, 272.
Provence, II, 75, 80 ; III, 815,318,
Prusse, 11,80,81, 245; 111,129;
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Kambouitlet, I, 2, 8, 17, 26,
Pavenne, IV, 69, 70, 72.
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Roanne, IV, 37.
Rodez, IV, 212.
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Rouvres (seigneurie de), IV,
Royaumont, 11, 384.
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Russie, II, 241, 270, 276.
haint-Agnan, IV, 244.
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•200, 293 ;-(rue),I V, 1 , 2, 4,5, 15.
Saint- Antoine (rue), I, 128 ; II,
Saint-Antoine desChamps, IV
Sainl-Ctoad, II, 109, 208, 275.
Saint-Cyr, II, 16; — (école de),
Saint-Denis, I, 22, 143, 803 ; II,
Saint-Dizier-laSeauue^ III, 287.
Sainî'Dizier-en-Velay, III, 287.
Saint-Domingue, II, 297; IV, 7S.
Saint-Eustache (église), 184.
Saint-Germain, I, 6, 83, 93, 113,
III, 81; — (faubourg), IV, 2,
Saint ' Germain • PAuxerrois, I,
Saint Germain-le- Vieil, I, 73.
Saint-Gervais (Dauphiné), III,
Saint-Gervais (hôplUl), III, 11, SaintUUaire (église), IV, 17.
Saint Honoré (faubourg), IV, 67,
121,216;— (quartier), III,. 60,
69; — (rue), I, 294, 300; 11,
Saint-Hubert, IV, 105.
Saint-Jacques (rue), III, 69.
Saint- Jean-de-Caen^ III, 184.
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Saint-Uu, 11, 297; — (église), I,
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SalnULoulê (hôpIUl), III, 888.
SainUMarlin (porle), IV, 131. ; Saint-Maur (couvent de), 1, 7.
Saint'-Menouqs (abbaye de), 1/
Sainl'Nicalse (rue), H, 2>17.
SalniPau! (|>orte), IV, 37.
SainhPaulel, IV, 87.
Saint-Pierre (tfp de) III, 129.
Sainl'Prix, II, 203.
Sainl-Quenlin (liôtcl de), III,
Sainl-Boch (BŒun de la Gliarilé
de), II, 234.
Saint-Sauveur (église), IV, 62,
Saint Sulpiee, I, 284 ; II. 284 ;
Sainlvictor {Mitije de), 1,42.
Sainte- Apolline (rue). II, 848.
Sainte-Geneviève (ôHiite), 1, 288,
Sainte Hélène, II, 237, 239. 240,
IV, 8îi.
Sainte- Menehouid, H, 126.
Sainte-Osmane, I, 113.
Sainte Pélagie, III, 289, 349,
864, 355, 356, Saintes, IV, 108.
Salni (priiicipaiitâ de), 111, 237.
Salpélrière, III, 30, 34, 260.
Salzbach, IV, 87.
Sambre (la), II, 272.
Saneeraij, IV, 243.
Sannois, III, 78.
Saôneet Loire, IV, 87, 88.
Sardaigne, II, 68, 83, 84, 372.
Sarrelouis, I, 216.
Sarthe, II, 404.
Saujon, IV, 33.
Savoie (ducliô de), III, 324.
.Saxe, \U 20, 22, 23, 08, 272.
Schwarienberg (bôtel). II, 268.
Sedan, 11,278.
Seine (la), II, 189 ; III, 118. 289 872;— (rue de), 111,803.
Seine-et-Marne, I, 147.
Seine-eî-Oiee, 1, 147, 174, 80t.
Sénégal, IV, 196.
Sentie, I, 74 ; III. 88.
Senones, III, 237.'
Sens, 111,202,868.
Sèvres, IV, 811.
Seyclielles (Iles), III, 847.
Sicile, IV, 222.
Sivry, IV, 248.
Soissons, 1, 137, 267 ; II, 201, 278.
Solférino, II, 277.
Sorbonne (la), 1, 84 ; III, 44,62, 65 ; IV, 41, 44, 46, 48, 49, CO, 51,52,57,90.
Soubise (hôtel de), IV, 181.
Soafftot (rue), III, 82.
Sourdière (rue do la), IV, 121.
Sparte, III, 192.
Sptzzia (la), IV, 223, 227.
Strasbourg, I, 260, 254 ; II, 27 ;
Stuttgart, II, 27 ; 111, 51.
Suède, II, 125.
Suisse, \U, 136.
Suresnes, 11,838.
Harbes, IV„ 176.
Temple(\c), II, 127, 128,136,142, 143, 114, 151, 162, 166, 159, 166, 168, 172, 174. 176, 180, 181, 182, 184, 190, 197, 19S, 199, 201, 203, 204, 20'*, 208, 210, 211, 224, 226; 111,315;
IV, 127, 128, 129, 130, 132.1.13, i:)5, 136, 188, 189, 147, 148,
Terre-Sainte, I, 12.
Tliéâlre Français, IV, 90, 112,
Thessalonique, I, 144.
Thionville, I, 215, 246; III, 800;
— (rue de), 111, 210.
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Thonon, III, 87.
Thoreitles, IV, 248.
Toul, 11, 276.
Toulon, 11,200,201, 240.
Toulouse, I, 201 ; II, 9 ; IV, 255.
Tournay, 1, 198.
Toun, 1, 191, 201 ; H, 204, 207, 208, 209, 356.
Trèveii I, 246, 246, 248, 251.
Trianon, 1, 274, 276, 270. 282, 288, 281; H, 88, 116, 223.
Troyes, 1V,89; — (hôtel de), 111, 31, 32.
Trye (cliàlonu do), III, 131, 184.
Tuileriei, 11, 74, 121, 122, 124, 127, 172, 231, 247, 293, 312, 316, 817, 319, 820, 821, 329, 331, 342; IV, 121,193.
Turekheim, IV, 85.
Turin, III, 324.
Turquie, 111, 341.
Urbin, 11, 6.
UlrecM, II, 126.
Uzerche, I, 6.
Yaivrei, IV, 242.
Val-de-Grâce (le), I, 118, 119 ; 11, 393, 394, 895 ; IV, 80, 273.
ValdeTrauers, III, 136.
Vaiencay, IV, 198, 207, 217.
Valence, 11, 247.
Valéry, III, 368.
, Valmy, 111, 289.
' Vannes, I, 275.
Vanleaux, IV, 242.
Varennes, II, 126, 129, 186, 189.
Varignano, IV, 223.
Vaujours, I, 191.
Vendôme (pUce), II, 122; IV, 180, 132.
Venise, 1,115; 111, 66, 67, 99»
Verdelel (rue), III, 66.
Vérone, IV, 808.
Versailles, I, 160, 167, 170, 174, 176, 179, 186, 216, 216, 217, 221, 240, 252, 275, 276, 277, 285, 288, 289, 295, 296, 297, 808 ; II, 13, 23, 43, 45, 40, 67,
80, 81, B8, 114, 118, 119, 124, 201, 310; m, 285, 336 ; IV, 82,
81, 93, 95, 106, 154, 194, 246; (mutée de), III, 182, 183, 190, 191, 217.
Verson, III, 195.
Vexin, I, 201, 206.
Vézelai, IV, 240, 241, 242, 244.
Vianges, IV, 240, 243, 244, 246.
Vibrage, III, 169, 170.
Viehg, I, 278 ; II. 130.
Vienne, II, 66, 91, 805, 855, 357
Viivg, IV, 243.
i^///«î-cf/luro(^, 11,^24,225; IV,207.
Vincennes, I, 174, 186, 187 ; 11,
Vouvenag, IV, 243, 247, 249.
Vouvray, 1, 191.
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W^a/y, II, 130.
Waterloo, II, 275, 276, 800, 801 Weissenfelê, 1, 225.
}^eslminêier, IV, 81, 169.
Wissembourg, 232, 235, 286,
WooUon, m, 130, 131.
eybruck, 1, 252.
IT
TABLE DES NOMS CITÉS
ABANo(PIcrreilc),I,
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Allée (M. de I), III,
Allier, auteur de
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AMênÊB (Victor),roi
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AyELiN (Mme), nouf
rice do Louis XIV, I,
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Amic (II.), III. 118.
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Louis XIV, I, 145, f
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delalldoLouisXlV,
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Anoouill6, chirurgien de Louis XV, I, 295, 302.
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Bazilb, IV, 238.
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Bazy (docteur), If,
Beauciiamp, I, 179, 18:1,184; (de), II, 114, 116,116,182.
Beauciiesnb (de), II, 146, 172, 212; IV,
Beaucourt (de), IV, 127, 180, 183.
Beaudouin (Henri), III,- 69, 61, 79, 81, 117, 185, 186.
Bbaufort (duchesse de), I, 68, b5.
Bbauharnais (comle de), III, 851. " J)bauiiarnais (Eugène de), II, 253, 265. 263; IV, 115; ~ (général de), 11.352, 254; — (Jo8é|iIiinf de), II, 253; III,
BBAULAINCOUnT(lllUe
de), III, 400.
Bbaulibu,II,141;I1I, 231, 296.
Bbaumarcuaiv, IV,
Bbaumblli (la), 111, 6; IV, 9C.
Beaumont (Christophe de), arclicvéi|ue de Paris, I,
Beaumont-Vasst, (de),II,2S,853, 805.
Bbauternb (de). II, 237,238,840, 346,
TAOLB DES NOMS CITÉS
Bhauvais 'Mme de), 1,127,128,129,131; -(Ch.de),III,248, 254, 268, 271.
BnAUVBAU.(abbé de),
Becker (professeur),
BÉGIN, m, 387, 388.
BÉcis, II, 174; III,
BÉGOUEN (vicomte),
Bélanger, III, 873,
BÉLIER (Mlle), I, 94.
Belin, III, 14.
BELirf (le) d'EcuiLLY,
IV, 242. • Bellay (Martin du),
BKLLEGARDE(ducdc),
Bklmas (docteur), IV,
BELzuNCE(IIenri de),
BÉNÉDIKT, III, 215.
BÊNÉVENT(prmceflc),
Bknoist, m, 113.
Benserade, l, 140.
Bentivoglio, I, 113.
Bkranger, 111,240.
Berciion (docteur),
BÉRENGER DE CaRPI, 1,22.
BÉRiLLON (docteur),
BéniNGiiEM, I, 104,
Bfrnadotte, 111,219.
Bernard (Jacques-
Claude), IV, 148;— (citoyen), IV, 45; — (Marie), 1, 186.
Bernier (Mme), II, 393, 394.
BERNis(de),IV, 93.
Berrier, IV, 103.
Berruyer (général), IV, 131.
BERj^Y(duc de), petitnis de Louis XIV,
I, 231, 233; 11,117, 205, 821, 323, 346, 847; — (duchesse de), 807, H24, 825, 826,829,332,336,837, 83«^, 339, 840, 843, 845, 846, 855, 872, 373. 879; IV, 61, 161, 163.
Berryer, h, 866.
Bert (Paul), IV, 252,
BERTAUT(femme),Iir,
178; Bertiielot, IV,* 125.
Bertiiier, II, 26, 27,
Bertiiollet, If, 230.
BERTiiouD(Fritz), III,
Bertin, II, 120.
Bertozzi (Claudio),
BE3ENVAL(baron de),
Besnier (docteur),
ni, 161.
BEssiÊRES(médccin),
li 164, 168, 171; —
(maréchal), 11,265.
Beugnot,II,144, 188,
Beux(Du), I, 184.
Bbvilagqua, IV, 295.
Beylb, IV, 286.
Biango, III, 246.
Biet (Marguerite), I,
BiETT, III, 883, 884.
887, aS8.
Binet (Air.), III, 49,
BiRé (Ed.), II, 344;
BOISJOURDAIN, I
BoisjuGAN (de),- III,
BoiSLiSLB (A. de),
BOIS-BORERT, 111,10;
BOLEYN(A.dc),II,377
Bon (Mlle), II, 247.
BoNAPARYB (Pauline;
V, Pauline Bonaparte; — (I^^litia) V. Lbtizia.
TADLE nés NOMS CITÉS
13oNAI*ARTE, II, 245, 246, 247, 250, 251, 252, 253, 256, 262, 267, 270. 275, 28:<, 28t, 296, 200; Ili, 847, 348, 350; IV, 83, 200,201,257; — (Mme), III, 319; — (i:iisn), II, 249; — (Pauline), II, 248, 249.289 à 392,305; (prince Roland), m, 215, 216, 218, 219, Îi20, 222, 224.
Do.Nuois, II, 252.
BONHOMÉ, IV, 48.
BONNAFFK (Ed.), IV, 47, 61.
Bonne de Savoie, II,
B0NNEIIAI8ON (docleur), 1, 20.
Bonnet (Ch.), I|174;
— (docteur), 11,356;
— (Haoul), I, VI.
BoNNEViLLE (Francis»), 111,175,211,323.
BoNNiÈiiES (de), 1,93.
BuNiEMPS, valcl de
clKunhre do Louis
BOULAINVILLIERS, IV
BouLOUC,apotliicaire
Bouquet (abbé), IV,
Bourdelot, IV, 20.
BouROET, dentible du
roi, I, 282.
BUURDIKH, II. 316.
Bouiinois (de Lamolle), 111,387; IV, 198, 199, 200, 201, 202, 203,. 201, 206,
Bourdon (Léonard), m, 246.
BouRGEOia,-lII, 191.
Bourgeois (Louise),
• sage-femme, 1,193; II. 371.
Bourges (Louis do), I, 45; IV, 16.
Bourgogne (duc de), 11,12,18,14,16,16, 873, 874.
Bourgogne (duchesse de), I, 195, 199;11,18,14, 16,ie.
Bourdon (duc de), premier ministre de Louis XV,1,»7, 219, 221, 223, 224.
236, 239, 240, 242, 243, 244, 262, 253; H, 25, 110; IV, 171; (duchesse de), ll« 109;— (Maison de), 11,86,116,149,180, 281, 881.
B0URRIENNE, II, 23G,
Bourru, IV, 122.
BOURSAULT, I
BouvARD,IV,32,38,39.
Bouvet, I, 143.
BovET, 11,197. .
Boy db la Tour (Mme), m, 72, 87, 103, 129.
BoYÉ (P.), I, 259.
BoYKR (de la Charité), m, 875, 877.
Bradi (comtesse de), 1,6.
BRANrjis (duchesse de), I, 266.
TAni.B DES NOMS CITÉS
Brantôme, I, 7, 10, 11,14,32,84,87,42,
Brégy (Mme de), I,
BnKMONO (doclcur), IV, 89.
BnESCiiET, III, 384,
BiiKTAGNE (Anne <lo), 1,8, fl; II, 2,8;- (duc de). II, 373.
BRETEUiL(de),II, 106 ;
BnKTHEViLLB (Mme
de), III, 169, 192,
Breton (E.), IV, 72.
Brkzé (Louis de), I,
89; — (moréchai
de), IV, 35.
BnicoN, II, 284.
Briêle,III,113;IV,24.
^RiEN, IV, 2:n.
Brienne, I, 117, 149;
— (de), 111,29.
Brierre de Boismont, II, 243; m,
Brieux, II, 301.
BniLLON, III, 190.
BiiissAG (maréchal
de), I, 280. Brissauo, III, 17,20,
GC
Brissot, IV, 128, 124.
Broc A (docteur),'
père, I, 144, 145.
Brochin (docteur),
BROGLiB(de), II, 125.
Brouakdel (doclcur), 1,43; II, 396, 398; III. 390.
Bru (Paul), IV, 117.
Bruiiier, h, 136.
Bruiile (comte), II,
Brûlé, ÏV, 129.
Bruneau, II, 181.
Brunetière (P'.), m,
Brunier, II, 165, 167,
Brunot, II, 188.
Bûchez, IV, 111.
BucMiNGiiAM(dticde),
BucKLAND (docteur),
BucQUET, III, 246. BuDiN (docteur), II,
BUFFENOIR (IlippO-
lyte), Ifl, 148.
BuFFON,IV,94,97.
BuLOZ, IV, 806, 809.
BUONARROTI, m, 290,
BURCIIARD, II, 7.
Bureau(M.), 111,187.
Bureau de la Rivière, II, 391.
BusNB (de), II, 141,
Bussy-Habutin, I, 175, 197,202.
BuvAT, chroniqueur do lo Régence, I,
UABANÈs (docteur), I, 82, 270 ; II, 372, 877; III, 27, 159, 197, 318 ; IV, 66,
Cadanis,I1I,199,202, 203: IV, ne, 117
Caffe (docteur), III,
Cafford, III, 214,
Cailleux, II, 189.
Caïus, I, 273.
Calas (Mme), IV,
Gales, II, 167.
Galigula, II,' 871.
Gallamand (docl')f
Callot, IV, 811..
GaMdacérès, h, 318.
Gamdefort (de), 1,
Cambon, III, 241.
Campan (Mme), 1,286, 801; II, 44,62, 64,
Gampardon, II, 137, 138, 140, 149, 161 ; IV, 182.
Ganianiga, IV, 816.
G an INC (princesse de), II, 262.
Gapelle (baron), II,
Gapet, IV, 126, 128, 130, 135, 138, 140, 148, 182; — (Charles-Philippe), III, 239; — (Elisabeth), 11,145, 187, 190; — (HufçucB), 1, 10; II, 38 h :î88; — (Loijia- Cïmrles), II, 148, 14^ 117, us, 150, 166, 166, 181, 184, 187, 188, 190, 196, 198; — (Thérèse), 11,144,146,188,187, 209, 210; - (Vvc), 11,136,188,140,149,
TABLE DES NOMS CITÉS
CAnÊMB. IV, 198.
Caret, empirique de
Tournay, I, li)8.
Cahlos (don), I, 145;
CARiii8(Mmc de), III,
Carolinciens (Ich),
CAiiON(Mme),n, 111,
Carpinel (Louise
de), 111,834.
CARPUE(docleur),IV,
Castan (A.), 1, 23 Castellanus, 1, 48.
Casterès, III, 88. .
Castillb (Blanche
de), IV, 164, 172.
Castro (Inès de), IV,
Catherine de Médi-
cis, I,31,32.3.S,3B,
Cauchois (Vve), 111,
Caucuon (Jean), IV,
Caulaincourt, II,
Caussion (le Père),
Cavaignac (Mme) ,
Cavalli, 1, 16.
Caylus (Mme de), I,
Cayol, II, 363.
Cazalis (D' 11.), III,
C^.ARD (II.), I, XI
Cri.LiM(Benvenulo),
Ceresole, III, 66.
Certain, IV, i'20.
Cervom, II, 209.
César, II, 240, 381.
Chabot, IV, 178.
CiiAiGNON (de), II,
GlÏAILLEY, 111,107.
Chalais, I, 109.
GUALIBR, III, 238.
GiiAMOON (Félix), I, VI, 54; II, 29; IV, 48, 52, 90, 28").
Chamoon (de Mon- TAUX). IV, 123, 124, 125, 126, 128, 130, 131, 133, 134, 140, 142, 143, 144, 145, 147, 149, 150, 151, 152, 153, 154, 155, 161, 168, 172; — (Mme Augustine), IV, 155, 156, 157, 158, 160.
CiiAMBORD (comte de), I, VI ; II, 323, 353, 363, 866.
Chameroi, IV, 115.
ClIAMFORT, 1,270.
Ciiamilly (de), II,
Champaigne (Phil.
de), IV, 23.
Champfleury, I, 61.
ClIANGAltNlER, IV,
Chantal (J. de), IV,
ClIANTELAUZE,lI,l(>8.
Chapelier, IV, 118.
Ciiaravay (Etienne), l,26ii,268;-(Noël), 1, VI ; — (Etienne etNoCI), 11,9, 126, 197; III, 849, 859,
86&; lY, ICI, ICI,
Charcot, III, 23, 2S,
29, 80; III, 261, 26i,
Chardon (Henri), III,
SO
C HARLEM AGNB,I|,243.
Charles I*', II, 8.
Charles III de Lop-
raine,(I, 6.
CHARLE3 IV, roi de
Franco, I, 10; II,
Charles Y, roi de
France, I, 10; II,
Charles-Quint, 1, 10,
Charles VI, roi de
France,. I, 10; II,
Charles VII, roi de
France, I, 10; II,
Charles VIII, roi de
France, 1,10; 11,8;
IV, 6,7. • Charles IX,1, 19, 83,
87, 47, 67, 68, IHÈ ;
Charles X, I, 195 ;
Charles lb T^mA-
RAIRB, II, 8.
Charles - Tii£odore
(de Bavière), IV,
Charpentier, III,
Chartres (duchesse
de), II, 89, 109.
Chateaubriand, II,
HO
CiiAULiAC (Guy de),
ClIAUMUT, IV, 137,
ClIAUMF.TTB, II, 142,
CllAUSSIER, m, 887.
CiiAVAir.NR (comte de), III, 339.
ClIAVlGNAT,lI,222.
Chavicnt (de), IV,
ClIEMEnAULT, I, 40.
ClIF.NON, III, 342.
CiiEHEAU (docteur),
CllF.RON DE VlLLIEnS, III, 172, 174, 183, 190, 205, 209, 213,
CiiKituix, I, 176 ; II, 8, 23.
CiiEHviN (docteur), m, 160.
Ciir.SNE (Du), médecin de Henri IV, 1,84.
CiiLVAL, IV, 4G, 47.
CiiF.vnEUSE (duc de),
II, G
CiiÊ/.OT, III, 179.
Chicot. IV, 88.
Chigi. U, 11.
Chimay (Mme do), II,
CllIMÈNE, ÏV. 91. .
Choiseul, II, 74; IV,
Choisi (Mme de), I,
CiioisT (abbé de). I,
Chrétien, médecin
de Catherine de
Môdicis, I, 67.
CimisTiNE^rcine),!!!,
Cil tiiaToni E CoLOWu,
Chuqi)et(A.),III,141;
CiCÊRi, IV, 207.
CiD (le), IV. 91.
CiMDER, II, 13.
Cinq-Mars, 1,110.111; IV, 30.
CissEY (général de), IV, 278.
Citoys, IV, 17, 18, 19, 20, 21, 23. 80, 83. 88.
r.iviALE, IV, 190.
Clarbtib (Jules), IV, 69 ; - (Léo). III,
Clarkr, IV, 212.
Claudk (reine), I, 8, 11, 14.
Clavibre,IV,114,115 148.'
Clemenceau, IV, 306
Clément (accoucheur), I, 176, 177, 194, 195, 196, 197, 198, 199, 200. 201, 203. 204. 206, 206.
Cléopatrr, II, 801.
Clèrb (C), m. 189.
Cléry. II, 128; IV,
Cloinoirala, IV,232,
Cloquet (docteur),
Clotilde, II, 3.
Clouard. IV. 284.
Clovis, II. 8.
Codpj^tzel, IV, 20».
Cooouno (Léopold
do). II, 878.
Cochet (Gérard), IV,
COCKDURN, II, 274. COFFINHAL, III
CoGN Y (docteur), IV,
CoiGNY (duc de), II,
CoiNCIION. II. 190,
CoiTiER( Jacques) J V.
Colas, ÏV. 272.
COLDERT, I, 176, 177,
CoLET (Louise), IV,
27C, 2H7 CrHJtiNY, IV 91.
CoLINl, IV, 233.
COLLOT d'IIbRBOIS,
COLOMGEY, 111,12,16.
COLCH^LLE, IV, 162.
CÔME (le frère), III, 83, 84, 93, 94. 95, 96,102.108,104,146;
TAULE DBS NOMS CITÉS
CuMK.NGU (docteur),
CoMUS, IV, 213.
COMYNLS, IV, 8, 14.
CoriN (Alf.), ni. 382.
GoNDÉ (Maison de).
I, 232; — (prince de). II, 23, 25, 26; IH, 81 ; — (princesse de), I, 83.
CONRART, I
Constant, valet de ciiainbre de Napoléon, II, 252, 254, 257, 304, 812. 818 ; IV, 204 ; 111, 379.
Constantin, II, 243, 246, 801.
Conti, ingénieur, IV, 72, 75; — (prince de), II, 110; 111, 131, 134; — (princesse de), flile de Louis XIV et de U Vallière, I, 19, 201; 11, 109.
CoNZER (M. de), 111,
Coquelet deCiiaus-
8EIMERRE (de), 111,
COTTIN (P.). H
C0UDE0AULT(de).ll,2.
CouDRAT(MiIedu),I,
COUET - GiRONVILLB, 111, 201.
CouLuiER(M.de),III,
Coupé, IV, 119. • CouRTADE (docteur),
courtanvaux, 1,232.
Courtois, 111, 245.
Cousin, (Jean) 1,21;—
(Jules), I, 127, laO;
— (Victor), I, 116.
COUTUON, 111, 225 à
280 ; IV, 220^ COUVEL, IV. 148.
Crêoillon (flls), III,
CRÉQUT(Mine do), II,
(marquise de), IV,
CiiivBLU (Lacreiia),
CiiucuKT, 111,318.866,
Cromot ub Fougt,
Croy (duc de), I,87<,
Cruveiluier. 11,2)68»
Cullerier, 1,16,27;
CURBAUDE LA CbAM- DRB, IV, 62.
GuRius Dbmtati», I,
Cuvillieu- Flburt,
Cyrano db Dercb-
IV, IH
Daran, III, 70, 71,
TABLÉ DES NOMS 011*^8
DAnDOY(MgrKlV,49.
Daiicel, IV, 90.
Darcy, II, 899. Daudan, 11,140,160;
Dauiif.nton, IV, 86.
Dauueiivai., III, 871.
Daujon, II, 146, 146,
Daupiiinot, II, 828,
Davenport, III, 131.
DAViD,n,H2,H4,U5,
J46,1S3,187,:;31 817; [ïe iicitUrc), III,
Davy (docteur), II,
Dazincourt, IV, 146.
Deoierre, II, 876.
Deçà u vi l le Lac h è-
NÉi;, tu, 176.
IJmga7.es (dm:), H ,168.
Deciiambre (doc-
teur),I,21; III, 25.
Dicclat (docteur), IV,
Decori, IV, 816.
Defaux, IV, 272.
Deffano (Mme du),
II, ÔO.
Déguise, III, 862.
DÈJERINE (docteur),
Delà DO DDE, I, 260 à
Delacoux, I, 181.
Delage, II, 874.
Delasiauve, 111,115.
Delaunay (docteur),
II, S
Delavigne, II, 820.
Delécluze, III, 180,
Deliège, IV, 174.
DÉLioN (MnieLe),IV,
Delmas (D' Louis),
Dklorme, IV, 20.
DKLi>itiN,IlI, 394,895.
Deneux (doctour),II,
Deniseau, II, 211.
Denniée, II, 271.
DRNON(de rinstilul),
Deperetz, III, 248,
Depoin, II, 161, 196,
Dersst (Françoise),
Desaix, II, 269 ; IV,
DéSAUGIERS, IV, 206.
De8AULT,III,248;IV,
Descartes, IV, 91.
Deschamps, III, 134
D ESC LO 7, EAtJJt, 11,233,
234îni,2I3.
Descoust (docteur),
11,163,217, Deseine, III, 224.
DesgenettE3,ÏV,119,
Desjardins, II, 223.
Desmarest (R.-P.),
Desmazes, III, 314.
Desmolins, II, 200,
Desmoulins (Camille), III, 800; IV,
Désorgues, III, 347.
Desperon, II, 201.
Despréaux (Siraieo),
Desruelles (docteur), III, 41, 116; 111,90.
l)EST0U RM ELLES, II,
DETAlLLE(Ed.),lV,61.
Devaux, IV, 24.
Devè«, IV, 63.
Diane de Poitiers,
Diderot, III, 50, 09 ;
DiDOTj,5;I[,104,a03.
DiGuÈnEs (des), 1,259, O jN A w (Fraoçoise de),
DiNO (duchesse de),
DiNOMÉ (l'abbé), III,
DlOGLÉTIEN, I, 144.
UroNi»,!, 61, 72, !45, IGO, 161, 164, 165,
DiaoME(Jacqae9),I,8,
DlBTEL, U, 338,
DOMENIGO CORSI, LV,
DoNiOL, II, 34.
DON&KEnLOOT (doc*
teur), m, HT,
DoNïé-VERTBVILjV,
DORAT^ClfOlÈRES» II,
165, 169, DoRLéANS (Louis), I,
Douglas, IV, 189.
DouLCET DE Pont*-
COULANT, III
Drake (sir), II, 154,
TADr.B DKS NOMS CITI.8
Dnnux du RADiEn, I, 108; II, 2, 8, 10; IV, 20-
DnuoN (II.), 1,217.
Du IUrry. V. lUnuY (Mme du).
DuiiorB, dciilislc de l^uis XIV, ï, 1Ô2, 153 ; — (préfet do police), lll,318,3ri:s, 354, 357, 358, 5GU;
— (Antoine), accoiirli(Mir,I,105; II, 807, 308, 310, 313, 314, 316, 322; — (F*AUL), QCCOU-
clieur, 1, lli5; — D*AMir.Ns. IV, 113, 118, 120, 179; - (c/irdiual), I, 202;
— (citoyen), IV, 45 Dubois- Foucault,
DUCA&SE, II
DuciiAND, II, 293.
DuciiAT (Le), IV, 25.
DucLOS, I, 174, 170 ;
Du(:os(ronilc), 11.24.
DuFOUR, 11, 225; —
niitciir de VAnvien- Uourbonnai^l^2W\
— (Mme), 11,21 ;- (Pierre), 1,91, 109;
— (Pierrette), nourrice de Louis XIV, I, 146. 148;
DuFOun-VLn.>iE, III,
DUFRANC, I, 271.
DuGUESCUN, II, 391 ;
DuuoussET (colonel).
Dui.UG(Catherine), I,
DuLUYS (Guille-
melte), IV, 11.
DUMANGIN,II,2*t3,201.
Dumas (Alex.),II.271;
ni, 200, 201.
Duiio.NT(dc Genève),
Dumoulin, médecin,
DuMOuniRZ, m, 213,
DUMOUVIER, III, 862.
DUI'EYROU, III, 131.
DUI'IIÉNIX, 1,244,245.
DuiMN, IV, 68 ; —
(Mme), III, 66, 68,
DuPLAY, IV. 180 ; —
(FJéonore),281,295,
298, 299 ; — (Maurice), 287, 288, 289, 290; -(les), 111,282, 283, 2.S5, 291, 295,
Di;pLFix(Scipioii), I,
Dupont, II, 215.
DUPUYTRIN, 11^ 338,
DunAND(la générale),
Duras (duc de), I, I 284.
Du BEAU (docteur).
Dunocl 1,205,292,317.
DuiiUY, IV, 48,49; —
(Georges), lir, -216,
DusoLiER (docteur).
Dus3AULX,nr,87,10î>.
DuvAL(Georges),l 1 1,
182, 201; — (Ma-
tlnas), II, 376, 396,
ELDèNE(d*),I,93;III, 12, 13.
ELiirKUv (duc d*), I,
Ki.KONORB D*Airrnh- ClIK, 1, 0..
Elik, IV, 219.
Eliezer, II, 1.
Elisa (sœur de Napoléon), II, 249.
Elisabeth (Mme), II, 142, 146, 140, 160, 166, 167, 168, 159, 162, 172, 177, 180, 214, 216 ; III, 288; -d'Angleterre,! II, 401;— de lorraine, I, 220, 229, 283.
ELLior (Ilugh), m,
ELOFFE(Mme),II,22l,
Enciiien (duc d), II, 276;— (la m^.rcdu duc d), II, 21.
Epeiinon (duc d*), IV, 28,29; — (duchesse d), 1,216.
Epinay (L). II, 183.
EpiNAY(Mmcd'), III, 72, 73, 74, 75, 76,
TABLE DES NOMS CITÉS
ERMiEUx(d*), 111,334.
ESCIIERMY (d*), m,
ESCULAPB, IV, 101,
ESNÉNABD, II, 27G.
E8PAGNE(linrunlc d', flancce de Louis XV). I, 214,218; — (la reine d'), sœur de la duche8se de Bourgogne, I, 106, 199, 218.
EsPiNAS, 111,62, 114,
ESQUIROL, m, 122, 3G1, 3C2.
EssAUTS (E. des), II, 163; — (l'abredes),
EssRx (comte d*),III,
ESTOILE (L*), I
48,63,70,72,73,74, Estrades /d), IV, 91.
EsTiu>E(Paul d'), III,
Esnu^ES (Gabricilc
d), I, 69; II, 379.
Etampes (duchesse * d*), I, 10.
Etang (Mlle L*), IV,
Etiolles (Mme d'),
Eugénie (impératrice), I, 195.
EUSÊDE, 11,801.
Evrard (Catherine),
Everbuscu (docteur),
V ADRE (général), II,
Fadrb D'Eglanline, III, 164; IV, 178.
FaORB DES ESSARTS,
Fadre d'Ôlivjt, IV,
Fadricius, 11,229.
Faoon, I, 168, -171,
Fain (baron), II, 269.
Falconet (médecin),
I, 139,261; III
Falconis, IV, 86.
Falret, 111,122, 142.
Farnèsb (Elisabeth),
II, 17, 18; —(Horace), I, 44.
Faucillon (R. P.),
Faujas de St-Fdnd,
FAURE(Léop.),IV,64, Fauvillb (marquise
de), III, 196.
FAvnE(Loui8),II,'290;
Faye (docteur), IV,
Fayn, IV, 64.
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CuiLLOis (An t.), II, 239, 268, 278, 278,
GuiLLON DE Mont- Léon, III, 241.
GiiiLLOT (Mme), II, 32i.
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Il ARMAND, II, 169.
llARiiAND(dela Meuse), 111, 164, 199,
IlARTENOEnO (dOC-
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Janet (docteur), III,
JANiN(Jule8), 111,865,
Jannet,I,65; IV, 27.
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ERRATA ET ADDEI^DA
TomeP^ p. 46. On peut rapprocher de la consultation do Fcrnel la suivante, qui fut donnée à une princesse, on no nous dit pas à quelle époque : € Certaine archiducliesse, très ennuyée de sa stérilité, consulta la Faculté do Lou?ain sur les moyens d'avoir des enfants. On lui envoya cette formate, qu'on trouva dans les archives de cette célèbre Université:
< Oportetf cum digilo medii, excilare quid inîer no$ medicos latine vocatur clyloris ; et quando ttrtniuima Alii* iiido cœperit niovere clunes^ fiai inlroduclio, » Le remède fit effet et la Faculté en eut de beaux privilèges. Cf. La Mé' decine anecdoUque, historique et littéraire, mars 1903, p. 131 (article de M. P. d'Estrée).
— p. 89, note 3. Cf. les Bulletins et Compte» rendus de la Société d'Histoire et d* Archéologie de Brie-Comte- Robert, t. II. 190M902, p. 5-8 (Louis XIII enfant, à Brie- Comte-Robert).
— p. 226 et 229, lire Petrowna et non Petrowka.
— p. 259, note \. Un trait qui donne une idée delà mon* talité de Marie I.eczinska :
ERRATA BT ADDENDA 87 1
En 175i, les belles marquises jouaient, entre leurs galanteries et leurs soupers, avec des tètes de morts. La vertueuse Marie Leczinska avait la sienne, qu*élle appelait labelle mignonne et qu*elle prétendait être la tête de Ninon de Lenclos.
Il était alors de bon ton de posséder de pareils objets décoratifs dans son oratoire, t La reine, lisons-nous dans les Mémoires du marquis d'Argenson (t. IV, p. 55), tombe dans une dévotion superstitieuse. Elle va voira toutmoment la belle mignonne: c'est une tête de mort. Elle prétend avoir celle de Mlle Ninon deXeuclos. Plusieurs, dames de la cour, qui aflec- Inil la dévotiop,onl de pareilles têtes de toort chez elles. On les pare de rubans et de cornettes, on les illumine de lampions et on reste une demi-beure en méditation devant elles. »
Le 14 juin 1755, la reine écrivait à d*Àrgenson : t Je n*ai pas fait voyager la Belle mignonne ; je n*ai point trouvé d'endroits pour la placer, et je craignais de déranger ses altraitâ. Connue elle est fort délicate, la moindre cbulo aurait pu la déranger, et je veux que vous la retrouviez avec tous ses charmes. » /6/c/., 405.
De pareilles fantaisies macabres ne sont-elles pas Tindice d'un cerveau mal équilibré?
-- p. 270, Nous avons relevé, dans un catalogue de librairie, l'annonce d'un roman intitulés, Tanaslès^ conle alligorique par Mlle *** (UWe de Bonafous). La Haye, Van der Slooten, 4745, 2 t. en 1 vol. in-l^. Dans ce roman, dont le fond est la maladie de Louis XV à Metz, sont contées les négociations entreprises par l'évèque de Soissons, François de Fitz-James, pour faire abandonner Mme de Chàteauroux par le roi.
37a ERRATA ET ADDKNDA
Lo volumo lut BaiBi, paratt-il, dès son appariliou. L*cxeiiiplaire aoDoacé était aux armes de la duchesse de Brancas- Lauraguais.
Tome II, p. 23. On trouve une représentation figurée de la bénédiclion du lil nuplial dans un ouvrage du quiufiènio siècle^ imprimé par G. Le Roy, tllisloire de Mélusine (V. la flgure, très curieuse, dans les DibuU de Vimprimerie en France, par Curistian, directeur do l'Imprimerie Nationale, p. 43, livre édité en 1905).
— p. 446, ligne 3. Un lapsus calami nous a fait écrire que le Dauphin était le frère de Mme Elisabeth ; c'est le neveu que nous voulions dire.
Tome III, p. 345. C'est de Lepelelier Salnl-Fargeau qu M s'agit. On écrit souvent, à tort, Le Pelletier. Nous nous sommes conformés ici à i'orliiographe du texte cité.
Tome IV, p. 47, lire Kérouarlz et non Kérouard
— P. VH. Depuis que nous avons rédigé ce chapitre, il a paru dans la Nouvelle Revue (juin 1005) une série d'articles sur Guilloli/if sous la signature do M. Pierre Quentin- Bauchart, qui ne nous ont appris rien que nous ne sachions déjà. Us sont néanmoins & lire, par ceux qui veulent connaître plus à fond la carrière politique de notre confrère, que nous avons volontairement laissée diins l'ombre.
G. de Malhcrbt. Inp.
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